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Introduction 

Souvent injustement invisibilisé,  
le traducteur ou la traductrice 
littéraire tient pourtant une place 
essentielle dans la filière du livre 
en France. Passeur de textes, 
d’une langue à l’autre, il contribue 
ainsi à la circulation des idées  
et joue un rôle essentiel dans  
le métissage de notre culture. 
Pour entrer dans les coulisses  
du métier, comprendre ses enjeux 
actuels et ses conditions 
d’exercice, nous avons interrogé 
Véronique Béghain, traductrice  
de l’anglais, professeure  
de littérature américaine,  
de traduction et de traductologie  
à l’université Bordeaux Montaigne 
et présidente de l’association 
Matrana (Maison de la traduction 
en Nouvelle-Aquitaine),  
ainsi que Jonathan Seror, juriste 
de l’Association des traducteurs 
littéraires de France (ATLF).

«Les traducteurs et les traductrices participent à la  
vie des idées de manière absolument déterminante. 
Sans eux, on ne saurait strictement rien de ce qui s’écrit 
dans des langues étrangères. » Le rôle-clé du traducteur 

dans la vie cultu-
relle de nos socié-
tés, quelles qu’elles 
soient, est ainsi 
d’emblée posé par 
Véronique Béghain, 
qui rappelle l’impor-
tance du brassage 

des idées et des langues dans la construction d’une 
pensée critique, hybride et ouverte sur le monde. Sur ce 
plan, la France est un pays assez exemplaire au regard 
de la pluralité des textes et des langues traduites. Si, 
parmi celles-ci, l’anglais reste dominant, là encore, les 
traducteurs et les traductrices remplissent une fonction 
capitale : ils sont souvent ce que l’on appelle « traducteur 
apporteur » (ou scout, en anglais), soit celui ou celle qui 
va chercher parmi les langues dites « mineures » ou 
« minorisées », des textes de valeur à proposer aux 
éditeurs. « Non seulement ils contribuent à la mise en 
circulation des textes, puisqu’ils les traduisent, mais ils 
sont aussi force de proposition et participent à la 
construction d’un catalogue», ajoute Véronique Béghain. 
À cette mission de «dénicheur», la traductrice en ajoute 
une qui lui tient à cœur : la médiation. « Un autre rôle 
important que joue le traducteur dans la chaîne du livre 
est celui de médiateur dans le cadre de rencontres avec 
des publics. Je trouve que le dialogue avec les lecteurs 
est très utile à la profession, car c’est un métier qui est 
mal connu et qui a longtemps souffert d’une forme 
d’invisibilité sociale. Sans que cela soit une obligation, il 
me paraît important de rendre visibles les coulisses de 
cette activité qui requiert une grande technicité. De 
mettre en lumière toute l’expertise qu’il faut pour être 
un traducteur littéraire. » 
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S’il produit une œuvre seconde – ou « dérivée », selon  
la terminologie juridique –, le traducteur littéraire n’en 
est pas moins, fondamentalement, un auteur. « C’est un 
auteur parce qu’il recrée, à proprement parler, un texte 

dans une autre lan-
gue, pour une autre 
culture. Il est aussi 
important que l’au-
teur original, parce 
qu’il est lui-même 

l’auteur de ce nouveau texte, qui n’est ni tout à fait  
le même, ni tout à fait un autre », explique Véronique 
Béghain. Sur ce point essentiel, la traductrice et le  
juriste se rejoignent. Jonathan Seror explique ainsi d’un 
point de vue juridique ce que le statut d’auteur signifie : 
« Une traduction littéraire porte ce qu’on appelle 
l’empreinte de la personnalité du traducteur. Or, selon la 
jurisprudence, dès lors que tu as créé une œuvre de 
l’esprit originale, tu es auteur et tu peux faire valoir des 
droits d’auteur. Donc sur le plan littéraire comme juri-
dique, les traducteurs sont des auteurs à part entière. » 
S’il fallait encore s’en convaincre, il suffit de comparer 
les différentes traductions d’un même texte, à diverses 
époques, pour comprendre à quel point chaque 
traduction est unique et spécifique à l’auteur-traducteur 
qui l’a produite. 1984, de George Orwell, traduit pour  
la première fois en français en 1950, a connu depuis 
trois autres traductions (en 2018, 2019 et 2020), 
chacune avec des partis pris différents. Cela soulève une 
autre question : celle de la responsabilité du traducteur 
à l’égard de l’œuvre qu’il traduit, sur laquelle nous 
reviendrons. 

Le droit d’auteur est défini par le Code de la propriété 
intellectuelle. « Sur le plan patrimonial, le droit d’auteur, 
c’est ce qui permet à l’auteur de décider de la manière 
dont son œuvre peut être exploitée et d’en tirer une 

rémunération, pour-
suit Jonathan Seror. 
Sur le plan moral, il 
va permettre à l’au-
teur de protéger sa 
personnalité, notam-
ment garantir que 
son nom soit asso-
cié à l’exploitation 

de son œuvre et qu’il n’y ait pas d’atteinte à l’intégrité 
de son œuvre. » 
Le traducteur, comme l’auteur, est donc lié à son éditeur 
par un contrat et son travail suit un processus éditorial, 
au même titre qu’une œuvre originale. Il remet son 
manuscrit à l’éditeur, qui va relire et corriger le texte 
avant de le renvoyer au traducteur pour validation des 
corrections et éventuelles demandes de remaniements. 
Les relations entre éditeurs et traducteurs sont 
clairement définies dans le Code des usages pour la 
traduction d’une œuvre de littérature générale rédigé par 
l’ATLF et le Syndicat national de l’édition1. 
Des conflits peuvent survenir dans le cadre de cette 
relation de travail, pour différentes raisons (rémunération, 
droit moral non respecté, plagiat…), qui se résolvent le 
plus souvent par le dialogue. Dans le cas contraire, 
l’ATLF jouera le rôle de médiateur en essayant dans la 
mesure du possible de résoudre les désaccords par la 
conciliation. 
Quant aux interactions entre l’auteur de l’œuvre originale 
et le traducteur, elles sont le plus souvent inexistantes. 
Lorsqu’elles existent, elles sont le plus souvent à l’initia-
tive du traducteur (l’auteur VO souhaitant rarement, de 
lui-même, intervenir sur la traduction), qui va chercher 
des réponses aux questions qu’il se pose. 
En revanche, le ou la traductrice crée toujours un lien 
étroit et complexe avec le texte sur lequel il travaille. 
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«Le traducteur sert deux maîtres, explique Véronique 
Béghain : le texte original et le lecteur. Il a une double 
responsabilité. Par contrat, nous nous engageons à res-
pecter l’intégrité du texte que nous traduisons. Mais 

comment définit-on 
l’intégrité? En tradui-
sant, évidemment, 
nous opérons une 
conversion. Tout le 

problème pour le traducteur va être de déterminer le 
cadre et les limites de cette conversion. D’abord, il me 
semble qu’on a la responsabilité de ne pas s’engager 
dans des entreprises qui seraient périlleuses. Un traduc-
teur doit savoir dire non à certaines propositions quand 
il estime qu’elles ne sont pas dans ses compétences. Il 
faut connaître ses limites. Ensuite, il est important de 
souligner que nous avons une connaissance globale de 
l’œuvre. Nous faisons donc des choix en fonction de 
l’effet général que nous cherchons à produire. Nous 
nous situons à la fois à une échelle micro – dans le sens 
où l’attention aux détails est absolument essentielle –  
et macro, dans la perspective de recréer un tout qui 
fonctionne. On peut donc être ponctuellement infidèle, 
mais pour être fidèle au tout. Dans tous les cas, nous 
avons la responsabilité de peser nos choix, d’être sans 
arrêt dans une forme de dosage. » 
 
Une bonne traduction littéraire repose ainsi sur une 
forme d’équilibre que le traducteur doit s’efforcer de 
maintenir : « Il faut trouver un juste milieu entre se sentir 
ligoté au texte de départ et se sentir inféodé aux normes 
de la langue française, poursuit Véronique Béghain. 
Puisque nous servons deux maîtres, nous devons à la fois 
nous émanciper de l’autorité du texte, mais aussi du 
français normé que nous pourrions être tentés de 
recréer dans notre propre texte. Il faut être capable de 
désacraliser l’original pour ne pas produire un texte qui 
serait un calque tout en se détachant du français normé 
pour pouvoir recréer la langue de départ dans sa 
dimension inventive et atypique. Ce qui fait un bon 
traducteur, fondamentalement, à mon avis, c’est sa 
capacité à reconnaître le degré de créativité de ce qu’il 
est en train de traduire. » 

La responsabilité du traducteur à l’égard du texte original 
est encore dans l’attention portée à ne pas introduire de 
biais stylistiques ou idéologiques. Véronique Béghain  
cite à ce sujet un exemple éloquent : « Je suis tombée un 
jour sur une retraduction d’un récit autobiographique 
d’Orwell qui datait des années 1980. Les dialogues du 
texte avaient parfois été vulgarisés. Le traducteur avait 
introduit un lexique assez pittoresque, coloré, outrancier, 
qui n’était pas du tout dans l’original. Car le projet 
d’Orwell était justement de ne pas stigmatiser la langue 
des gens du peuple. Dans ce cas-là, il me semble qu’il y 
a une vraie torsion du projet littéraire de l’auteur, qui est 
à la fois stylistique, mais aussi politique. » 
Toutefois, l’autre « maître » auquel le traducteur est 
soumis, le lecteur, peut parfois orienter son travail : « Il 
faut toujours tenir compte du lectorat. Si on traduit pour 
un éditeur qui fait des albums ou de la littérature 
jeunesse, on va faire certains choix qu’on ne ferait pas 
si on traduisait le même livre pour un public adulte. » 
Comme indiqué dans le Code des usages précédemment 
mentionné, les éditeurs demandent parfois des ajus-
tements : l’adaptation du style à un certain public, à un 
format, une collection (ce qui peut entraîner des cou-
pures) ou encore l’adaptation de l’ouvrage à un contexte 
français. Au traducteur, alors, de se positionner… 
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Plusieurs facteurs contribuent à la fragilité du métier de 
traducteur littéraire. En premier lieu, une faiblesse des 
revenus au regard des compétences et des années 
d’étude. Cependant, en France, l’État, par le biais du 

Centre national du 
livre (CNL), veille à 
une forme de régu-
lation des tarifs : les 
subventions accor-
dées aux éditeurs 
sont soumises à la 
condition de rétri-

buer correctement les traducteurs. 
En tant qu’auteur, le traducteur touche des droits d’auteur 
sous forme d’à-valoir (24 € pour 1 500 signes espaces 
comprises, selon les recommandations du CNL), puis, 
une fois l’à-valoir amorti, des droits proportionnels sur 
les ventes (1% à 3% sur le prix public hors taxe, avec une 
diminution ces dernières années). 
Cette précarité économique est renforcée par l’irré-
gularité des commandes et donc une forme d’incertitude 
permanente.  
Enfin, il y a dans l’esprit de tous aujourd’hui, la menace 
que font peser les IA génératives sur la profession. « La 
conséquence, explique Jonathan Seror, est une perte 
d’activité pour les traducteurs [en particulier dans le 
domaine pratique, la traduction littéraire étant encore, 
pour le moment, assez préservée], voire une éviction 
pure et simple dans certains domaines. » À cela s’ajoute 
une modification dans la pratique même du métier : 
l’éditeur va confier au traducteur un texte généré par la 
machine en lui demandant de vérifier la qualité de la 
traduction au regard du texte original. C’est ce que l’on 
appelle de la post-édition, dont l’intérêt pour le traduc-
teur est évidemment moindre, sans parler de la baisse 
de la rémunération. Dans ce cas de figure, le traducteur 
perd également son statut d’auteur – et les droits 
associés –, devenant simple prestataire. 
D’autres questions fondamentales sont soulevées par 
l’usage des IA qui se nourrissent du travail des artistes, 
comme le pillage des œuvres sans aucune contrepartie 
financière ou encore le risque d’uniformisation de la 
langue. 

Heureusement, des garde-fous se mettent en place et 
de plus en plus de contrats d’édition stipulent l’inter-
diction de l’usage de l’IA dans les traductions. 
Des institutions comme le CNL ou des associations 
comme l’ATLF ou Matrana veillent, dans la mesure du 
possible, à la protection des traducteurs et à la défense 
de leurs intérêts.  
 

– 5 –

RÉALITÉS 
ÉCONOMIQUES ET 
CONJONCTURELLES  
DU MÉTIER

Introduction (4/4)

[ LIVRE ] 

ATELIERS DE TRADUCTION LITTÉRAIRE 2026-2027 

PORTRAITS DE 10 TRADUCTEURS ET TRADUCTRICES D’AUJOURD’HUI



Ateliers de 
traduction 
littéraire, un 
dispositif valorisant  
les professionnels 
de la traduction 
en région 
Nouvelle-Aquitaine 
 
Chaque année, ALCA organise un 
programme d’éducation artistique 
et culturelle valorisant le métier 
de traductrice et traducteur qui 
reçoit le soutien de la Région 
Nouvelle-Aquitaine et de la Drac 
Nouvelle-Aquitaine, en partenariat 
avec les Daac des académies  
et la Draaf. 

Ce programme s’adresse à tous 
les lycéens et jeunes en formation 
de Nouvelle-Aquitaine. Les élèves 
accompagnés du professionnel  
de la traduction et de l’équipe 
enseignante porteuse du projet 
construisent leur propre traduction 
de l’œuvre ou des extraits choisis, 

expérimentent la traduction 
comme création et s’immergent 
dans une culture étrangère. 

Pour l’année scolaire 2026-2027, 
les ateliers de traduction littéraire 
évoluent : pour la première fois,  
dix traductrices et traducteurs sont 
sélectionnés en amont, afin de mieux 
valoriser la diversité de leurs 
pratiques et d’affirmer leur place 
centrale dans la chaîne du livre.   

Nous leur avons demandé  
de répondre aux trois mêmes 
questions afin de mettre en 
lumière leur parcours, leur vision 
du métier et les conditions dans 
lesquelles ils et elles l’exercent. 

Chacun et chacune a également 
sélectionné deux œuvres qu’il  
ou elle a traduites en explicitant 
les raisons de son choix et  
les spécificités de ces traductions. 

Nous remercions les traductrices 
et les traducteurs pour  
leur aimable contribution.
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Retrouvez le dispositif «Ateliers de traduction 
littéraire» sur le site d’ALCA Nouvelle-Aquitaine :  

www.alca-nouvelle-aquitaine.fr/fr/livre/education-

artistique-et-culturelle-developpement-de-la-

lecture/ateliers-de-traduction-litteraire

https://alca-nouvelle-aquitaine.fr/fr/livre/education-artistique-et-culturelle-developpement-de-la-lecture/ateliers-de-traduction-litteraire
https://alca-nouvelle-aquitaine.fr/fr/livre/education-artistique-et-culturelle-developpement-de-la-lecture/ateliers-de-traduction-litteraire
https://alca-nouvelle-aquitaine.fr/fr/livre/education-artistique-et-culturelle-developpement-de-la-lecture/ateliers-de-traduction-litteraire


Questions à 

Romane  
Baleynaud 
Traductrice littéraire  
anglais-français 

Ayant toujours rêvé de devenir journaliste de presse 
écrite, j’ai entamé une licence de Lettres et Sciences 
politiques à l’Université de Poitiers, dont une partie à 
l’Université d’Ottawa. Ce séjour au Canada a constitué 
une première rencontre déterminante avec une autre 
réalité linguistique et culturelle : celle des francophonies 
minoritaires, et en particulier de la littérature franco-
ontarienne. J’y ai découvert des textes que Rainier 
Grutman2 et Myriam Suchet3 appellent «hétérolingues», 
où les langues coexistent, se frottent et se répondent 
dans des formes à la fois poétiques et politiques. 
J’ai alors décidé de poursuivre cet intérêt en laissant de 
côté le journalisme et les sciences politiques au profit de 
la littérature et de la stylistique. J’ai ainsi consacré mon 
master de recherche en Langue française à la Sorbonne 
à ces questions d’hétérolinguisme dans la littérature 
franco-ontarienne contemporaine. En travaillant sur ces 
œuvres, j’ai pris conscience à la fois de la richesse de ces 
écritures et de leur relative invisibilité, souvent liée à la 
langue. Au fil de mes recherches, la traduction s’est impo-
sée à moi, avec le désir de faire circuler les textes et de 
contribuer à rendre audibles des voix situées en marge. 
J’ai alors choisi de me spécialiser en traduction littéraire 
en intégrant le master de Traduction pour l’édition de 
l’Université Bordeaux Montaigne en 2021. Ma première 
traduction est parue l’année suivante. J’ai par la suite 
suivi la formation multilingue en traduction littéraire 
menée par Hélène Boisson à l’École normale supérieure 
et intégré l’École de traduction littéraire d’Olivier Mannoni 
en 2023. 

– 7 –Questions à Romane Baleynaud (1/4)

Comment êtes-vous 
devenue traductrice  
et qu’est-ce qui  
vous a conduite vers 
cette ou ces langues?

2 NDLR: Rainier Grutman est l’auteur de travaux sur les littératures 
d’expression française, la théorie de l’histoire littéraire  
et la sociologie de la traduction. Il est professeur au Département  
de français et à l’École de traduction et d’interprétation  
de l’Université d’Ottawa (source : Wikipédia). 

3 NDLR: Myriam Suchet est maîtresse de conférences en littératures 
francophones et françaises à l’université Sorbonne Nouvelle.
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Aujourd’hui, je traduis de l’anglais vers le français, avec 
un goût marqué pour les littératures dites de l’imaginaire 
– science-fiction, fantastique, formes hybrides – qui offrent 
souvent des terrains d’expérimentation linguistique 
stimulants. Je m’intéresse notamment aux écritures 
contemporaines issues de contextes plurilingues. Je 
mène également des activités de relecture, de correction 
et d’animation d’ateliers, qui prolongent cette réflexion 
sur la langue et ses usages. 

Traduire, c’est pour moi entrer en relation avec une voix. 
Ce qui me donne envie de traduire un texte, au départ, 
tient souvent à une forme de trouble : une atmosphère 
singulière, un dispositif narratif original, une langue qui 
résiste ou qui joue. Je suis particulièrement attirée par 
des œuvres qui explorent les frontières du langage et par 
des voix féminines ou minoritaires, que j’ai à cœur de 
contribuer à faire entendre. De manière générale, j’ai 
envie de traduire les textes que j’aime lire, qui décor-
tiquent les émotions, explorent les frontières du langage 
ou mettent en place un suspens croissant. C’est ce qui 
caractérise la dizaine de projets de traduction qui atten-
dent dans mon ordinateur : des textes que j’adorerais 
traduire en intégralité et dont je propose des échantil-
lons de manière ciblée à différentes maisons d’édition 
dans l’espoir d’une réponse positive. 
Dans les faits, le métier implique surtout de répondre à 
des commandes et l’on choisit rarement ses textes.  
Mais je travaille en ce moment sur mon premier apport 
de projet fructueux, pour les éditions La Volte. Il s’agit 
du roman Midnight Robber de l’autrice caribofuturiste 
Nalo Hopkinson, que je rêve de traduire depuis plusieurs 
années déjà. J’ai fait appel à l’écrivain Michael Roch  
pour m’aider à traduire ce texte, qui mêle entre autres 
plusieurs créoles à base anglophones de la Caraïbe. 
La traduction est une affaire de choix, qui comporte donc 
une forme de responsabilité envers l’écrivain du texte 
original et envers le lectorat de sa version traduite. Je 
considère qu’une traduction reste un texte traduit et  
ne cherche pas à tout prix à dissimuler l’étrangeté de 

l’original, mais à la faire apparaître par transparence, 
tant que cela ne gêne pas la lisibilité du texte. J’ai à cœur 
de faire passer les effets du texte source, à la manière 
d’une restauratrice de tableaux qui redonnerait ses 
couleurs à une œuvre sans en modifier les contours. Mes 
choix stylistiques dépendent donc étroitement du texte, 
de sa voix, de son rythme, de son intention. 

Les conditions d’exercice du métier sont aléatoires et 
reposent en grande partie sur un travail invisible, dont il 
est difficile d’estimer le temps et la valeur. La rémuné-
ration est calculée au feuillet traduit, mais ce temps 
passé sur le texte (qui comprend la traduction au sens 
stricte, mais aussi les allers-retours avec l’équipe 
éditoriale) ne reflète qu’une partie du travail. Avant 
même de signer un contrat, il a fallu se constituer un 
réseau et l’animer en allant à la rencontre des éditrices 
et des éditeurs, en festivals ou salons littéraires, par 
exemple, repérer des textes, contacter des ayants droit, 
proposer des projets, espérer des réponses, relancer. 
De même, les essais de traduction demandés par les 
maisons d’édition, souvent pour départager plusieurs 
traducteurs, ne sont généralement pas payés. Il en va de 
même pour les propositions spontanées de textes :  
si l’un de ces projets aboutit, la traductrice devient de 
fait «apporteuse d’affaire », ce qui, dans tous les autres 
secteurs commerciaux, donne lieu à un contrat spécifi-
que et à une rémunération proportionnelle sur les ventes, 
mais pas (encore?) dans l’édition. Enfin, pour rester dans 
le circuit et espérer traduire un texte, les traductrices et 
les traducteurs acceptent de rédiger des fiches de lecture 
de manuscrits étrangers que les éditeurs n’ont pas le 
temps de lire. Ces missions sont rémunérées entre  
60 € et 100 € brut, un tarif qui, rapporté au temps de 
lecture, d’analyse et de rédaction, est loin d’être suffisant. 
Quant aux délais de traduction, ils varient selon les 
projets et les maisons, et nécessitent souvent une 
grande capacité d’adaptation. 
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Bien que ce tableau paraisse sombre et que les condi-
tions d’exercice du métier restent améliorables, il me 
semble possible – et souhaitable – de vivre uniquement 
de la traduction littéraire. Cela reste une voie précaire, 
surtout en début de parcours, que j’ai pour ma part 
cumulée avec une activité complémentaire en auto-
entreprise avant de pouvoir me consacrer pleinement à 
la traduction. Ce métier est pluriel et les ateliers, joutes, 
rencontres, résidences, bourses font partie de son 
économie tout autant que la traduction du texte. Ces 
activités sont d’ailleurs précieuses, tant d’un point de vue 
financier qu’intellectuel. 
Les relations avec les maisons d’édition jouent un rôle 
central dans la possibilité de vivre de ce métier, même 
si le rapport reste asymétrique. Je peux compter 
aujourd’hui sur des éditeurs et éditrices avec qui j’ai bâti 
un lien de confiance. 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

Deux traductions, très différentes, m’ont particuliè-
rement marquée. Il s’agit de ma première et de ma 
dernière traduction publiée à ce jour. 
 

La Forêt pourpre, un recueil 
de nouvelles d’épouvante de 
l’écrivain britannique du  
XXe siècle Algernon Blackwood, 
paru aux éditions de L’Arbre 
vengeur, a constitué un vérita-
ble tremplin pour ma carrière. 
L’éditeur m’avait laissé une 
grande liberté dans la com-
position du recueil. Parmi les 

centaines de nouvelles écrites par Blackwood, j’en ai 
choisi cinq qui se situent dans les forêts canadiennes, 
dont « Le Wendigo», et mettent en scène des chasseurs 
européens qui, obnubilés par leur quête de trophée, ne 
prêtent aucune attention aux mises en garde de leurs 
guides indiens et se retrouvent confrontés à une nature 
inquiétante, entre hallucination et surnaturel. La traduc-
tion de cette atmosphère de peur latente, jamais fron-
tale, qui passe par des détails, des silences, une montée 
progressive de l’angoisse, m’a beaucoup amusée. 
L’attention portée aux nuances, au rythme, au choix des 
mots capables de faire naître le frisson était particuliè-
rement stimulante.  
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Ma traduction la plus 
récente, Les Eaux brûlantes, 
premier roman de l’autrice 
indienne Bhavika Govil, paru 
aux éditions de La Martinière, 
m’a tout autant marquée 
mais pour des raisons bien 
différentes. J’ai découvert ce 
texte en rédigeant une fiche 
de lecture enthousiaste, qui a 
contribué à l’achat des droits 

par la maison d’édition. Le roman se déroule dans un 
petit appartement aux abords de New Delhi et donne à 
entendre trois voix distinctes, dont celle de Mira, une 
petite fille de huit ans, qui vit avec son frère adolescent 
et sa mère célibataire. Traduire cette voix d’enfant, dans 
un roman pour adultes avec son histoire rugueuse, a été 
un défi passionnant. Il fallait trouver le juste équilibre 
entre fraîcheur, naïveté et jeux de langage propres à 
l’enfance, sans simplifier à l’excès ni perdre la 
complexité du texte. J’ai travaillé avec l’autrice pour 
adapter certains jeux de mots « intraduisibles» tels quels 
en français, en tentant de conserver leur effet comique 
ou décalé. J’ai adoré travailler sur les références 
culturelles indiennes afin qu’elles restent naturelles en 
français, sans les aplanir.  
 
Ces deux projets ont été des expériences fondatrices  
qui illustrent bien, dans le même temps, la diversité du 
travail de traduction.  

– 10 –
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Questions à 

Patricia  
Barbe-Girault 
Traductrice littéraire anglais 
(États-Unis, Grande-Bretagne, 
Inde, Australie, Canada, Caraïbes)-
français 

Au tout départ j’ai fait des études d’anglais à l’université 
Bordeaux Montaigne, car j’étais passionnée par les 
langues et la voie qui m’attirait tout particulièrement 
était la traduction ou l’interprétariat. Mais en ce temps-là, 
les écoles d’interprétariat étaient hors de portée pour 
moi et les masters de traduction en étaient à leurs 
balbutiements. Donc j’ai poursuivi mes études jusqu’à 
un doctorat en littérature anglo-indienne (sur l’écrivain 
Salman Rushdie). 
Une fois mon doctorat obtenu, je suis revenue à mes 
premières amours et, pour l’anecdote, c’est le traducteur 
en français du plus célèbre roman de Rushdie, Les Versets 
sataniques, qui m’a mis le pied à l’étrier. En faisant une 
interview de lui pour mon doctorat, je lui avais parlé de 
mon envie de me lancer dans la traduction et peu après, 
un éditeur parisien lui a confié par hasard qu’il cherchait 
quelqu’un pour traduire un roman policier gallois. C’est 
ainsi que ma carrière a débuté. 
Vingt ans et quatre-vingts contrats plus tard, j’ai traduit 
les livres d’auteurs indiens, australiens, canadiens,  
sri lankais, haïtiens et, bien sûr, anglais et américains.  
Et si ces livres sont surtout des romans, j’ai aussi eu la 
chance de traduire des autobiographies, des essais, des 
beaux livres, des guides de voyage, des livres jeunesse. 
Plus récemment, comme je travaille désormais essentiel-
lement pour la maison d’édition bordelaise Monsieur 
Toussaint Louverture (en alternance avec Albin Michel), 
j’ai traduit un certain nombre de romans pour adoles-
cents/jeunes adultes, dont certains tomes de la fameuse 
série des Anne de Green Gables, par l’écrivaine canadienne 
Lucy Maud Montgomery. Aujourd’hui, j’explore ses autres 
romans, car l’éditeur a décidé de publier l’ensemble de 
son œuvre. C’est un vrai privilège de connaître aussi bien 
la plume d’une autrice, le rythme de sa voix, la structure 
de ses phrases, les particularités de son vocabulaire… 
Quant à Albin Michel, je traduis en ce moment pour eux 
un roman historique, genre que je trouve passionnant, 
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car il y a beaucoup de recherches à faire, sur les 
événements racontés mais aussi sur les habits des 
personnages, les objets du quotidien, les expressions 
idiomatiques, etc. 

En tant que traductrice, mon rapport au texte et à la voix 
de l’auteur a beaucoup évolué depuis le début de ma 
carrière. Bien entendu, au départ, vous prenez surtout 
les projets que l’on vous donne et les consignes qui vont 
avec. J’ai eu la chance, au fil du temps, de voir certains 
textes que je proposais être retenus par une maison 
d’édition et, dans ce cas, le plaisir de traduction est 
décuplé, car le plus souvent je connaissais l’auteur et le 
dialogue était donc riche. 
Dans le cas de Lucy Maud Montgomery, c’est un tout 
autre rapport puisque j’ai l’impression de bien la 
connaître (j’en suis à mon sixième roman d’elle) alors 
qu’elle est décédée depuis très longtemps. Le dialogue 
ne peut donc pas se faire et la prise de risque est plus 
grande pour moi. En même temps, l’éditeur est un fin 
connaisseur de son œuvre et je sais que je peux me 
reposer sur lui en cas de doute. 
Par ailleurs, je suis passée d’une traduction souple, où 
je m’éloignais, je m’appropriais le texte pour le rendre 
au mieux en français, à un respect quasi religieux des 
mots de l’auteur. Ceci s’explique par les fameuses 
consignes des premiers éditeurs, mais aussi par ce que 
l’on apprend à l’université, à savoir que c’est le rendu qui 
prime et qu’il convient de couper lorsque c’est trop lourd, 
d’étoffer dès que nécessaire, de fluidifier en renvoyant 
un jeu de mots ou une plaisanterie au paragraphe 
suivant. 
Et puis j’ai travaillé avec un éditeur en particulier, qui 
lisait mal l’anglais et m’a donc demandé expressément 
de traduire au plus près, afin que lui aussi puisse sentir 
le rythme et la structure des phrases en VO, quitte à 
retravailler longtemps le texte par la suite afin d’obtenir 
quelque chose de cohérent en VF. L’exercice a été 
difficile pour moi au départ, mais cela m’a aussi ouvert 
les yeux sur beaucoup de choses, de la place incongrue 

d’un adverbe par exemple, aux intentions plus ou moins 
cachées de l’auteur. 
En ce sens, la responsabilité du traducteur est grande, 
mais en même temps, une traduction n’est jamais figée, 
car elle correspond à une époque, à un contexte et à un 
savoir-faire. Tout sera inévitablement différent la pro-
chaine fois que le texte sera traduit. 

C’est toujours difficile de transposer ce que fait un 
traducteur en travail salarié. Je peux dire qu’aujourd’hui, 
je suis rémunérée 25 € du feuillet, et qu’un roman fait 
typiquement entre 400 et 500 feuillets. Cela me permet 
de vivre de mes traductions, mais un complément de 
salaire est souvent bienvenu, parfois nécessaire. Faire 
autre chose que de la traduction pure permet aussi de 
sortir de chez soi, car la solitude est pesante parfois. 
Les délais accordés sont toujours raisonnables, souvent 
généreux même, et c’est une vraie évolution par rapport 
à mes débuts. Les éditeurs semblent être davantage 
conscients de ce qu’implique la traduction en matière de 
recherches (historiques, stylistiques). Cela passe aussi, 
bien sûr, par la relation que l’on entretient avec eux, qui 
est plus ou moins proche selon qu’on vit dans la même 
ville ou pas. La majorité des éditeurs avec lesquels j’ai 
travaillé se trouvant à Paris, mes échanges avec eux ont 
été irréguliers et dépendaient essentiellement de ma 
volonté et de ma capacité à prendre rendez-vous pour 
aller les voir. 
C’est pour cette raison que j’apprécie beaucoup 
aujourd’hui de travailler avec un éditeur bordelais qui, 
bien qu’étant débordé, m’accorde de temps à autre un 
moment pour qu’on puisse échanger. C’est important, 
car le traducteur se situe en bout de chaîne et n’est 
souvent pas au courant de ce qui se passe dans la 
maison d’édition. Par exemple, le succès ou l’insuccès 
d’un autre roman peut avoir des conséquences très 
concrètes sur mes propres projets à venir. 
La taille de la maison d’édition a son importance 
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également. Chez Albin Michel, je suis en relation avec la 
responsable des traductions ; chez Monsieur Toussaint 
Louverture, j’échange avec l’éditeur lui-même. 
 
S’agissant des nouveaux outils d’intelligence artificielle, 
je ne peux pas dire que cela m’affecte pour le moment, 
mais je suis de très près son développement et lis tous 
les articles que je trouve sur le sujet, car c’est une 
source d’inquiétude évidente pour les traducteurs. Pour 
l’instant, le consensus semble être de dire que la 
traduction littéraire sera la dernière impactée, mais il n’y 
a aucun moyen de savoir à quel point ces outils seront  
avancés ou répandus d’ici cinq à dix ans. 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

La première œuvre qui me 
vient en tête est un roman de 
l’écrivain australien Malcolm 
Knox, Shangrila, publié chez 
Asphalte éditions en 2012, 
qui raconte l’histoire d’un 
jeune surfeur en Australie 
dans les années 1960 et 
1970. Ce projet monstre de 
650 feuillets, sur un sport 
que je connaissais en tant 

que bordelaise, mais dont je ne maîtrisais pas les codes 
et encore moins le vocabulaire, combiné à une narration 
tout à fait singulière, très orale, toute en rythme, a 
constitué un tournant dans ma carrière. Il est resté le 
best-seller de la maison Asphalte, qui le réédite 
régulièrement, et la librairie Mollat le met encore en 
avant chaque année à l’approche de l’été. C’est aussi le 
livre dont on me reparle le plus souvent. Je pense que 
c’est la traduction la plus difficile que j’ai eu à faire et c’est 
assurément celle qui m’a le plus marquée. J’ai d’ailleurs 
eu du mal à passer à autre chose ensuite, je l’ai presque 
vécu comme une dépression post-partum.  
 

Le deuxième livre auquel je 
pense est un essai écrit par la 
grande actrice américaine 
Jane Fonda qui, depuis une 
dizaine d’années, se consacre 
au militantisme et à la déso-
béissance civile en matière 
d’écologie. Publié chez Albin 
Michel en 2021, Que faire ? 
raconte les manifestations 

pour le climat qu’elle a organisées à Washington (avec 
Greenpeace) pendant le premier mandat de Donald Trump, 
chaque vendredi, au risque de se faire arrêter (ce qui lui 
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est arrivé un certain nombre de fois). Elle explique 
comment elle s’est éduquée sur le sujet de l’écologie et 
du dérèglement climatique, et nous éclaire à son tour en 
consacrant un chapitre entier à l’eau, un autre au plas-
tique, puis à la santé, aux océans, aux énergies fossiles, 
etc. Au moment où j’ai traduit cet essai, je m’intéressais 
moi-même beaucoup à l’écologie, mais j’ai tout de même 
appris énormément de choses (ce qui constitue l’un des 
grands privilèges de mon métier) et, depuis, je voue à 
cette femme une admiration sans bornes. Je la suis sur 
les réseaux, je m’intéresse à son actualité médiatique. 
On peut dire que grâce à cette traduction, je suis 
devenue une fan !  
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Questions à 

Pascale  
Drouet 
Traductrice littéraire  
anglais-français  
et occasionnellement  
espagnol-français 

Les cours de traduction littéraire (version et thème) que 
j’ai suivis lors de mes études (hypokhâgne / khâgne, 
licences d’anglais et d’espagnol) m’ont toujours beau-
coup plu. Cet intérêt pour les langues vivantes étran-
gères remonte sans doute à l’enfance, quand j’ai 
découvert le wolof, dialecte sénégalais qui s’entendait 
comme une énigme. Tout texte littéraire est passionnant 
à traduire, indépendamment de son genre. J’aime parti-
culièrement recréer les voix ayant vocation à s’incarner 
sur scène (le théâtre) et rendre des atmosphères où le 
son et le sens s’allient (la poésie). 

Le poète Yves Bonnefoy disait qu’on ne traduit bien un 
texte que si l’on se sent requis par lui. C’est vrai, cela 
correspond à mon expérience, alors j’ai fait mienne cette 
idée. L’avantage d’être traductrice indépendante, c’est 
que je me sens complètement libre de ne traduire que 
ce qui me plaît. Pour qu’un texte me plaise, pour que je 
me sente requise par lui, il faut qu’il y ait une rencontre, 
une résonance – une voix, une atmosphère, une intrigue, 
un style… C’est très subjectif, assez instinctif. En 
revanche, à partir du moment où je me mets à traduire, 
je m’efforce vraiment d’être le plus fidèle au texte 
d’origine, ce qui ne veut pas dire rendre mot pour mot, 
mais respecter chaque unité de sens. Plus le texte est 
riche littérairement, plus le traducteur peut prendre de 
liberté en transposant grammaticalement, en modulant 
le point de vue, en jouant sur le déplacement littéral / 
métaphorique, en recréant les échos sonores (rimes, 
allitérations). Le travail sur le style est toujours assez 
subtil. Mon engagement en tant que traductrice est 
double : respecter le contexte du texte d’origine et 
respecter l’usage de la langue française. C’est un travail 
de passeur exigeant. 
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Être traductrice indépendante requiert une grande 
ténacité au moment de trouver une maison d’édition. 
Personne n’attend après votre traduction. Ce qu’on a 
plaisir à traduire – la poésie, le théâtre – n’est pas forcé-
ment ce qui va se vendre. Mais j’aime aussi cette 
aventure, partir en quête d’un éditeur, me rendre au 
Marché de la poésie, laisser faire le hasard et l’intuition. 
C’est toujours l’occasion de belles rencontres. On finit 
toujours par trouver des maisons d’édition dites 
« petites » et on découvre qu’avec très peu de moyens, 
elles font un travail remarquable (L’Escampette, Les 
Compagnons d’humanité, par exemple). Bien sûr, c’est 
toujours agréable de travailler avec une maison de plus 
grande envergure, dont les preuves ne sont plus à faire, 
comme les éditions Théâtrales. 
Je recours rarement à l’intelligence artificielle, parfois 
quand j’ai un doute ou par simple curiosité. C’est inté-
ressant. Mais pour la langue anglaise du XVIe siècle et 
pour la poésie, pour les subtilités polysémiques et pour 
l’alliance du son et du sens, l’IA a encore quelques 
progrès à faire… 
 
 
 
 
 
 
 
 

Dunsinane, de David Greig, 
publié aux éditions Presses 
universitaires du Midi. 
Cette traduction m’a été pro-
posée par une amie qui diri-
geait la collection « Nouvelles 
Scènes (anglais) » aux Presses 
universitaires du Midi. Je ne 
connaissais pas le théâtre de 
l’Écossais David Greig, mais 

la pièce m’a tout de suite plu, non seulement pour sa 
puissance dramatique, mais aussi parce qu’elle propo-
sait un sequel (une suite) au Macbeth de Shakespeare, 
en ressuscitant Lady Macbeth, qui devenait Gruach. Il a 
fallu, pour cette pièce, maîtriser le vocabulaire militaire, 
alors j’ai fait appel à un ami colonel pour vérifier mes 
traductions (par exemple, en anglais, on dit « Yes, Sir », 
mais en français, il faut préciser le grade et l’adjectif 
possessif est parfois requis, parfois pas : « Oui, Sergent», 
mais « Oui, mon Lieutenant »). 
Cette traduction a débouché sur de belles rencontres : 
avec le dramaturge en personne, avec deux metteurs en 
scène, Baptiste Guiton (Théâtre national populaire de 
Villeurbanne, 2020) et Fred Egginton (Comédie de 
Picardie, 2022), qui ont monté la pièce et m’ont associée 
à leur travail de plateau, ce qui était très enrichissant.  
La pièce a rencontré un succès immédiat sur scène. Elle 
a aussi donné lieu à une création radiophonique sur 
France Culture dans l’émission «Fictions/Théâtre et Cie ». 
Le travail du traducteur prend particulièrement sens 
quand il est mis en voix. 
À partir de cette pièce, et depuis plusieurs années 
maintenant, j’anime un atelier de traduction avec mes 
collègues du lycée Jean-Macé de Niort, David Lanoue, 
Jean-Yves Bellec et Roland Ladjadj. Nous avons même créé 
un prix de traduction. Leurs élèves s’en réjouissent.  
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In a High Room : poèmes 
choisis, d’Howard Barker, 
publié aux éditions des 
Compagnons d’humanité. 
Après avoir traduit plusieurs 
pièces du Britannique Howard 
Barker pour les éditions 
Théâtrales, j’ai eu envie de 
me tourner vers sa poésie, 

tout aussi exigeante que son théâtre, entrant en 
résonance avec lui, et jamais traduite en français. J’ai 
contacté Howard Barker pour lui faire part de l’idée d’un 
recueil bilingue de poèmes choisis. Il m’a donné carte 
blanche. J’ai sélectionné les poèmes et ai été réguliè-
rement en contact avec lui pour vérifier des hypothèses 
de traduction – c’était aussi un prétexte pour prendre de 
ses nouvelles et échanger avec lui. Je lui ai rendu visite 
dans sa maison à Brighton. Le dialogue a été très riche. 
Quelle chance d’avoir cette qualité d’échange avec un 
écrivain d’une telle envergure. 
En revanche, il n’a pas été aisé de trouver une maison 
d’édition intéressée, bien que Howard Barker soit un 
dramaturge très connu, y compris en France, où ses 
pièces ont été traduites et mises en scène. J’ai frappé à 
plusieurs portes sans succès… jusqu’à ce que l’une 
d’elles s’entrouvre finalement. Renaud Barbaras, qui 
dirige la collection de poésie des Compagnons 
d’humanité, a eu l’œil et a su reconnaître une œuvre 
poétique puissante. Je lui suis très reconnaissante pour 
cela. 
La poésie, hélas, se lit peu… À moins qu’il ne soit encore 
trop tôt pour évaluer les retombées de cette traduction? 
Mais quelques manifestations sont à venir à l’automne 
2026 (à Paris et à Lyon), car c’est l’année où Howard 
Barker fêtera ses 80 ans. À ce sujet, j’ai rencontré 
Christine Kielh, spécialiste du théâtre anglophone contem-
porain, et le comédien bilingue Michaël Appourchaux, 
tous deux impliqués dans l’organisation des manifes-
tations. C’est cela que j’aime quand j’entame une traduc-
tion : c’est un travail passionnant et qui, en outre, va 
déboucher sur de belles rencontres et des événements 
culturels qu’on n’avait pas du tout prévus.  
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Questions à 

Adrien  
Durand 
Traducteur littéraire anglais 
(Grande-Bretagne, États-Unis, 
Australie)-français 

Je suis devenu traducteur de manière empirique en fon-
dant ma maison d’édition, Le Gospel, à Bordeaux en 2022. 
Avant cela, j’ai fait des études d’Histoire de l’art et 
travaillé dans le domaine de la recherche en art 
contemporain sur les questions d’art brut et outsider. J’ai 
dû travailler sur beaucoup de ressources en anglais et 
voyager aux États-Unis et en Écosse à cette occasion. 
Par la suite, j’ai travaillé dans la presse culturelle pendant 
une dizaine d’années, notamment comme critique 
musical aux Inrockuptibles et comme responsable 
éditorial d’une société de production audiovisuelle. Pour 
réaliser reportages et interviews, je suis entré dans une 
pratique plus poussée de l’anglais. J’ai eu la chance de 
travailler pour un festival de musique à Montréal avec 
une équipe anglophone pendant plusieurs mois. J’ai aussi 
écrit deux essais pop culture sur le musicien Kanye West 
et l’auteur Bret Easton Ellis, deux artistes baignant dans 
le contexte culturel américain. 
J’ai toujours été un grand lecteur de littérature anglo-
phone, traduite ou non. J’ai choisi de m’orienter ensuite 
vers cela, même si le premier livre que j’ai traduit est non 
pas un roman mais un essai biographique sur la 
chanteuse Kate Bush. Aujourd’hui, j’aime traduire des 
textes contemporains et m’intéresser à différentes 
modulations de l’anglais selon les territoires (Grande-
Bretagne, États-Unis, Australie). J’ai aussi traduit un essai 
critique sur le cinéma d’horreur. Le travail de traduction 
des œuvres théoriques m’intéresse énormément. 

Depuis quatre ans, je possède la double casquette 
éditeur et traducteur, ce qui signifie que j’ai ce double 
regard sur les textes que je choisis. Ce qui m’importe en 
tant qu’éditeur est la singularité de la voix, de l’univers, 
mais aussi un certain lien avec un contexte culturel et 
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social. Le défi en tant que traducteur est bien sûr de donner 
une voix en français à l’auteur, mais également de recréer 
de manière crédible le décor du texte original. L’intérêt 
des textes traduits est souvent pour moi de faire voyager 
le lecteur, de lui faire découvrir des paysages, des coutu-
mes, des contextes et des champs lexicaux différents. 
La fidélité au texte et à la démarche de l’auteur s’exprime 
selon moi à travers deux aspects. Premièrement, rendre de 
manière aussi fidèle que possible le ton et la langue du 
texte, en s’adaptant au point de vue et au vécu du person-
nage, que cela soit sa région d’origine, son origine sociale, 
son âge, son lexique. Un deuxième aspect crucial est de 
transmettre la volonté de l’auteur dans la rythmique de la 
narration, lui trouver une fluidité qui impose parfois d’adap-
ter certains choix de la langue d’origine et de leur trouver 
des équivalents qui ne trahissent pas l’œuvre originale. 
Un aspect passionnant de la traduction est le dialogue 
avec les auteurs. Certains de ceux que j’ai traduits 
connaissent un peu de français et, parfois, cela provoque 
des discussions. Les textes anglo-saxons sont souvent 
peu édités ou retouchés dans leur langue originale. La 
démarche en France est totalement différente et les 
auteurs avec lesquels je travaille sont souvent contents 
de pouvoir revenir sur certains points ou les préciser. 
Cela prouve qu’un texte est une œuvre en mouvement. 
Sur les textes très contemporains, un enjeu important 
peut être les expressions parlées, l’argot ou les référen-
ces microculturelles qui contribuent à donner du corps 
au livre et à sa particularité. Quand on remonte dans le 
temps, avec un texte victorien, par exemple, comme 
celui que je traduis en ce moment, cela demande des 
recherches sur le contexte historique et parfois un travail 
de notes pour expliciter certains aspects qui pourraient 
échapper aux lecteurs français d’aujourd’hui. 
Traduire un texte, comme l’éditer, est évidemment un 
engagement pris vis-à-vis de l’auteur. Il est important de 
créer une relation de confiance et à cet égard, les échan-
ges évoqués plus haut sont cruciaux. Il suffit d’une phrase 
mal traduite pour trahir le sens du texte. Dans la littérature 
de création, je pense qu’il est important de pouvoir agir 
sur le texte en concertation avec l’auteur pour le rendre 
le plus accessible possible et transmettre ainsi son 
univers et ses intentions. 

Je suis la rémunération légale. En général, la traduction 
d’un ouvrage de 200-250 pages s’étale sur trois mois. 
Mais tout dépend de la phase initiale de recherches et 
de tâtonnements pour trouver la voix de l’auteur. Mon 
choix actuellement n’est pas d’en vivre uniquement, 
mais les traducteurs avec qui je collabore s’y consacrent 
à plein temps. 
Le texte doit être terminé au moins six mois avant 
publication. Le délai s’allonge en cas de demande de 
bourse au Centre national du livre, par exemple. 
Personnellement, je ne travaille pas avec l’intelligence 
artificielle. Je pense que les recours qui y sont faits sont 
extrêmement grossiers et, bien entendu, dommageables. 
Les nouveaux contrats d’achat de droits des titres étran-
gers stipulent d’ailleurs l’interdiction de son usage. 
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L’Histoire secrète de Kate Bush 
(& l’art étrange de la pop),  
de Fred Vermorel, publié aux 
éditions Le Gospel. 
À mi-chemin entre enquête 
historique et réflexion person-
nelle sur la pop music, parue 
en Grande-Bretagne en 1983, 
cette biographie de Kate Bush 
explore la personnalité de la 

chanteuse en lien avec la culture britannique. 
J’ai choisi ce titre car il contient plusieurs enjeux de 
traduction très originaux. Tout d’abord, le texte est initiale-
ment sorti 40 ans avant sa publication en français. C’est 
une œuvre hybride construite à la fois comme une enquête 
historique et généalogique, qui interroge la spécificité de 
la chanteuse Kate Bush dans le contexte culturel anglais 
(l’auteur remonte à l’époque des Vikings), mais aussi comme 
un texte critique très actuel sur le statut de la pop star 
et les relations que l’on appelle désormais parasociales 
(entre un artiste et son public de fans, ici). Il y a de nom-
breux aspects typiquement britanniques, certains appar-
tenant au passé, qu’il a fallu expliciter à l’aide de notes et 
d’un appareil critique. Le travail avec l’auteur (britannique, 
mais né en France avec quelques notions de notre langue) 
a été passionnant. Notre traduction a d’ailleurs permis la 
réédition en anglais de ce livre épuisé en Grande-Bretagne 
depuis 2000. La difficulté a été l’important travail de 
recherches sur les sources évoquées dans cet essai. Il a 
fallu également restituer le souffle du texte original sans 
le rendre « trop» contemporain. À l’époque de sa publi-
cation initiale, le livre avait été très mal reçu par les fans 
de la chanteuse, mais défendu par les intellectuels et 
musiciens anglais. À sa republication, et même s’il garde 
un côté clivant, c’est un texte qui a été beaucoup mieux 
reçu et qui reste étonnamment actuel dans son propos 
sur les liens entre arts, médias et commerce.  

En finir avec les jours noirs 
[d’Effie Black, publié aux 
éditions Le Gospel] raconte 
l’histoire d’une jeune cher-
cheuse en psychobiologie, 
spécialisée dans le suicide 
chez les animaux, qui s’inter-
roge sur d’éventuelles corres-
pondances avec le monde 
humain. L’occasion d’affronter 

les traumatismes de son histoire familiale et d’avancer 
dans l’âge adulte. 
J’ai choisi ce titre car c’est un texte très contemporain, 
écrit par une jeune femme d’aujourd’hui dont l’originalité 
réside en grande partie dans son personnage de scienti-
fique spécialisée en psychobiologie. Dans le texte, c’est 
sa démarche et sa réflexion de scientifique qui nourris-
sent son cheminement émotionnel et intellectuel, notam-
ment quand elle essaie de déconstruire la transmission 
des traumatismes familiaux. Un enjeu important a été de 
donner une voix très actuelle à la narratrice, qui 
s’exprime à la première personne, et de garder l’humour 
noir et parfois pince-sans-rire typiquement britannique 
et plus rare en français (dont les auteurs préfèrent 
souvent le second degré). La difficulté a été parfois de 
s’imprégner du vécu difficile du personnage et l’on 
devine que le récit des abus subis est en partie auto-
biographique. Ce livre a beaucoup marqué les esprits 
lors de la dernière rentrée littéraire et est devenu la 
meilleure vente de ma maison d’édition.  
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Questions à 

Patricia  
Houéfa Grange 
Traductrice littéraire anglais-
espagnol-portugais-français 

Je suis née dans une famille métissée au sein de laquelle 
différentes langues cohabitent. De plus, je suis née et 
j’ai grandi à Cotonou, au Bénin, où le français, langue 
officielle, coexiste avec d’autres langues nationales. Cet 
environnement multilingue a très certainement favorisé 
mon appétence pour les langues et les cultures.   
D’autre part, ma mère est professeure d’espagnol et je 
suis en quelque sorte tombée dans cette langue dès mon 
enfance ; c’est aujourd’hui une langue de cœur. Quant à 
mon père, il se déplaçait souvent pour ses activités 
professionnelles et il s’est ainsi rendu aux quatre coins 
de l’Afrique. Les objets et les récits qu’il en rapportait 
ont éveillé en moi le souhait de travailler en voyageant 
pour découvrir les ailleurs. Les langues étrangères que 
j’apprenais à l’école (anglais et espagnol) ont ainsi com-
mencé à occuper une place particulière. Parallèlement, 
la poésie m’a été révélée par deux de mes professeurs 
de lettres et j’ai entamé mon chemin de poétesse en 
développant un intérêt pour la littérature et en envisa-
geant la possibilité de devenir traductrice littéraire. 
J’ai été découragée dans cette vocation, car mes parents 
aussi bien que mes enseignants ne voyaient pas 
comment j’allais pouvoir en vivre. D’autant plus qu’à 
l’époque, je pensais faire ma vie dans ma ville natale, 
après mes études en France.  
Après m’être égarée dans une première année de 
Pharmacie, j’ai retrouvé les langues lors d’un cursus 
Langues étrangères appliquées à l’Université Bordeaux 
Montaigne, puis un DESS de Commerce international à 
l’Université d’Avignon. Ensuite, je me suis à nouveau 
égarée en tentant un début de carrière dans la logistique, 
entre autres. J’ai finalement réussi à entrer dans un 
cabinet de traduction bordelais, où j’ai appris sur le tas 
et où je suis restée une dizaine d’années. J’y étais à la 
fois traductrice en traduction pragmatique et cheffe de 
projet, avec un statut de salariée.  
Parallèlement, tout en déployant mon cheminement 
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poétique, j’ai commencé à traduire des poèmes que je 
publiais sur mon blog, puis des nouvelles et des poèmes 
pour la revue Jentayu. Ensuite, de rencontres en 
sollicitations, les éditions do ont publié le premier 
ouvrage que j’ai intégralement traduit, Passeport, recueil 
de nouvelles de Noelle Q. de Jesus, traduit de l’anglais 
(Philippines/ Singapour). D’autres projets ont suivi et je 
suis devenue indépendante. J’ai désormais traduit de la 
poésie, des nouvelles, des romans et un essai, depuis 
l’anglais, l’espagnol et le portugais. 

Traduire, c’est d’abord partager un coup de cœur de 
lectrice.  
Qu’il s’agisse d’un texte que j’ai apporté à la maison 
d’édition ou d’un texte qui m’a été proposé par un éditeur 
ou une éditrice, il faut qu’il me touche, m’interpelle, 
éveille mon intérêt, pour que j’aie envie de passer un 
temps prolongé en sa compagnie et de le faire passer à 
d’autres lecteurices, la traduction étant elle-même une 
forme de lecture très approfondie.  
Un texte peut m’appeler par son contenu, avec des 
thématiques qui m’inspirent (souvent celles qui m’occu-
pent dans mon propre travail de poétesse), ou par sa 
forme, sa voix, son style ou son dispositif particuliers. La 
plupart du temps, c’est une combinaison des deux, le 
fond et la forme. 
Traduire, c’est aussi transmettre ces deux éléments 
évoqués, c’est donc une responsabilité. 
En ce sens, lorsque je traduis, je ne traduis ni de l’anglais, 
ni de l’espagnol, ni du portugais. Je traduis la langue 
singulière de l’auteurice, la langue particulière du texte 
en question.  
Je le vois comme un exercice d’équilibriste où je fais en 
sorte de traduire en restant au plus près du texte, tout 
en évitant d’être littérale si cela dessert le texte. Mon 
objectif est qu’une personne capable de lire le texte dans 
les deux langues ait, après avoir lu l’original et en émer-
geant de la traduction, la sensation d’un déjà-vu habillé 
différemment. Cela peut demander de faire de temps à 
autre de petites infidélités formelles pour mieux servir 

l’esprit du texte, voire d’avoir recours à de la recréation 
lorsqu’on traduit de la poésie, par exemple, ou lorsqu’il 
faut traduire des dialogues où s’expriment des voix parti-
culières (différents niveaux de langue, langues hybrides, 
créoles, etc.). Traduire, c’est donc aussi un exercice de 
style et un atelier d’écriture au quotidien. 

Il n’est pas facile de vivre de la traduction littéraire à 
l’heure actuelle, malgré les améliorations qui ont été 
obtenues ces dernières années, notamment grâce au 
travail des associations qui nous représentent et nous 
défendent.  
Nous exerçons sous le statut d’artiste-auteur avec une 
rémunération déterminée en général au feuillet (à la 
planche pour la bande dessinée et souvent des forfaits 
pour la poésie) sous la forme d’un à-valoir, assorti de 
droits proportionnels sur la vente du livre. L’à-valoir, qui 
est notre seule rémunération réellement garantie, est 
versé en trois fois : un tiers à la signature du contrat, un 
tiers à la remise de la traduction et un tiers à l’accep-
tation de cette traduction, au plus tard deux mois après 
la remise. Il s’écoule donc souvent plusieurs mois entre 
les différents versements. Il faut alors trouver d’autres 
sources de revenus et / ou cumuler plusieurs missions 
de traduction à la fois, ce qui n’est pas simple au vu de 
l’investissement en temps et en énergie qu’exige ce 
métier. 
Le temps que l’on passe sur une traduction n’est jamais 
quantifiable. En fonction du volume et de la teneur de 
l’ouvrage à traduire, on dispose d’un délai allant de 
plusieurs semaines à quelques mois, voire un an. Mais il 
est impossible de calculer précisément le temps de 
travail qu’on lui a effectivement consacré. 
D’autre part, entre deux missions, nous ne bénéficions 
d’aucun dispositif de continuité des revenus, ce qui nous 
met en situation de précarité.  
C’est donc un métier qui demande de la passion et dont 
les conditions d’exercice doivent être améliorées et 
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protégées. L’arrivée des outils d’intelligence artificielle 
générative et le recours de certaines maisons d’édition 
à la post-édition n’aident pas, mais il est encore possible 
d’enrayer cette marche. Les IA génératives ne menacent 
pas seulement notre métier, elles mettent en danger la 
richesse, la diversité, la complexité des langues, elles 
portent préjudice à nos capacités de réflexion et à notre 
créativité.  
Je travaille essentiellement avec des petites maisons 
d’édition indépendantes et engagées, avec lesquelles 
j’entretiens des liens de confiance et je me sens alignée. 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

Difficile de ne citer que deux œuvres tant chacune des 
traductions que j’ai traversées m’a imprégnée et marquée. 
 

Comment ne pas évoquer 
Passeport, recueil de nouvel-
les de Noelle Q. de Jesus, 
traduit de l’anglais (Philippi-
nes / Singapour) pour les 
éditions do, qui a officielle-
ment fait de moi une traduc-
trice littéraire, avec les affres 
et les délices de cette pre-
mière expérience. Sa publica-
tion en pleine période Covid 

ne lui a cependant pas permis d’atteindre pleinement 
son lectorat. J’en parle aussi parce que j’apprécie les 
nouvelles, malheureusement désaimées du monde 
littéraire, et que j’aimerais en traduire d’autres.  
 

Je voudrais vous parler de 
Générations : mémoires d’une 
lignée du Dahomey, récit bio-
graphique poétique de Lucille 
Clifton, traduit de l’anglais 
(États-Unis) pour les éditions 
Les Prouesses. Dans ce texte 
présenté de façon non chro-
nologique, non linéaire, l’au-
trice raconte l’histoire de sa 
famille sur cinq générations, 

en remontant à son arrière-arrière-grand-mère capturée 
au Dahomey et mise en esclavage aux États-Unis. Ce 
récit est raconté par Lucille, qui rapporte la voix de son 
père, qui lui-même rapporte la voix de l’arrière-arrière-
grand-mère, et d’autres voix viennent se joindre à ce 
chœur multigénérationnel, comme si les lignées coexis-
taient en permanence, vivants et disparus, chaque voix 
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ayant cependant son propre timbre. Ce fut un joyeux et 
savoureux défi de traduire ce récit court, dense, rythmé, 
et de recréer chacune des voix qui le composent. C’est 
un projet pour lequel j’ai une tendresse particulière 
parce que j’en ai été l’apporteuse, qu’il a trouvé sa maison 
d’édition un mois à peine après ma première lecture du 
texte, que j’ai passé de beaux moments à le traduire et 
qu’il a fait l’objet de plusieurs articles dans la presse et 
d’autres médias (En attendant Nadeau, Le Monde des 
livres, Libération, ActuaLitté, chaîne YouTube de la librairie 
Mollat, Bibliothèque de la Fondation Jan Michalski).  
 

Deux mots sur Notre Sœur 
Rabat-Joie d’Ama Ata Aidoo, 
que j’ai co-traduit de l’anglais 
(Ghana) avec Guillaume 
Cingal pour les éditions Ròt-
Bò-Krik. Très belle première 
expérience de co-traduction 
pour moi, avec la joie de 
traduire pour la première fois 
une voix africaine.  

 
Mes travaux en cours comprennent un roman d’une 
autrice lusophone angolaise portugaise, étape impor-
tante pour moi car, ayant des racines cap-verdiennes, je 
souhaite faire découvrir des textes lusophones africains ; 
et une bande dessinée, ma première expérience en la 
matière.  
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•Passeport, de Noelle Q. de Jesus, éditions do, 2020, 304p. 
•Générations : mémoires d’une lignée du Dahomey, de Lucille Clifton, 
éditions Les Prouesses, 2025, 112p. 

•Notre Sœur Rabat-Joie, d’Ama Ata Aidoo, éditions Ròt-Bò-Krik, 2026, 
224p.
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Questions à 

Faustine  
Imbert-Vier 
Traductrice littéraire  
tamoul (Inde)-inglish  
[anglais d’Inde]-français 

Après une formation initiale en langue et en informa-
tique, au sortir de mon école d’ingénieur en confection 
et matériaux souples, j’ai atterri à Madras, capitale du 
Tamil Nadu, en Inde du Sud, pour une mission de 
formation industrielle de six mois. Quelques décennies 
plus tard, j’avais visité les plus beaux sites industriels aux 
quatre coins du pays grâce à une guirlande de jobs et je 
rentrais d’Inde tout à fait emballée par le Tamil Nadu, les 
Tamouls et leur culture. 
J’ai obtenu un master de recherche en Études littéraires 
avec un mémoire consacré au potentiel traductif de la 
fiction contemporaine intitulé « Dans la forteresse 
indienne, le fil tamoul » et j’ai rapidement eu le plaisir de 
voir le fruit de mon étude publié, un recueil de nouvelles 
traduites à quatre mains : les miennes et celles de mes 
amis qui se sont prêtés au jeu. 
L’immersion complète dans le Madras de la fin de l’Inde 
gandhienne fut un choc et un bonheur réparateurs : alors 
que l’Occident vivait dans un confort exigeant, je parta-
geais une existence aussi sobre que chaleureuse avec 
un peuple en pleine ascension sociale, en plein essor 
matériel. 
Issue d’un milieu plutôt laïc, je découvris ce que sont une 
journée et une année rythmées par des rites, des pèleri-
nages, des fêtes dont toute la symbolique mystique reste 
vivante et indispensable au quotidien. Je fus accueillie 
au cœur des familles de mes amis, dans des foyers multi-
générationnels dont les enfants constituaient la source 
de toute l’organisation de la maisonnée, tout autant que 
les anciens recevaient le respect et les soins de chacun. 
Les grandes épopées tamoules restent une source de 
narration non moins vivante, sans cesse réécrites en 
prose et en vers, palimpsestes féministes ou hindous.  
Au fil de mes recherches, j’ai identifié l’importance de la 
forme courte, la nouvelle étant très prisée, publiée dans 
de nombreux petits magasines disponibles partout à  
bon tirage. La poésie y est bien représentée également. 

– 25 –Questions à Faustine Imbert-Vier (1/4)

Comment êtes-vous 
devenue traductrice  
et qu’est-ce qui  
vous a conduite vers 
cette ou ces langues?

[ LIVRE ] 

ATELIERS DE TRADUCTION LITTÉRAIRE 2026-2027 

PORTRAITS DE 10 TRADUCTEURS ET TRADUCTRICES D’AUJOURD’HUI

©
Fa

us
tin

e 
Im

be
rt

-V
ie

r



Je garde le souvenir d’un salon au sol couvert de tapis et 
de coussins, baigné dans le couchant du soleil à Delhi, 
tandis qu’une vingtaine de poètes qui n’avaient en 
commun que l’anglais ou l’hindi déclamaient leurs 
derniers vers dans un silence parfait, une admiration 
complète et bruyante, comme cela est raconté dans 
l’une des nouvelles de Dilip Kumar que j’ai traduite pour 
la revue CAFÉ #3 : Naufrage. Dès que j’ai rencontré une 
poétesse tamoule vivante, je me suis jetée dans son 
sillage : on peut ainsi retrouver des poèmes traduits de 
Kutti Revathi dans la revue La Kainfristanaise / Lettres 
d’hivernage et dans CAFÉ #6 : Feu. 
Le vers tamoul très métaphorique stupéfie, la nouvelle 
tamoule émeut, les deux vous transportent dans leur ciel 
blanc jusque dans leur contrée d’origine. 
Ne trouvant pas plus de littérature tamoule contempo-
raine traduite à mon retour en France qu’en Inde, j’ai 
réalisé quel manque c’était pour l’amateur, touriste ou 
curieux : moins d’un auteur tamoul traduit par an en 
français ! Avec des fictions qui, par le fond comme par la 
forme, différaient complètement de la littérature rédigée 
en anglais… Cela m’a mis l’eau à la bouche… 

Choisir son projet de traduction est comme s’atteler à son 
métier et monter la lice textile. Alors, ce sont mes ami·es 
tamoules qui me mettent en désir de commencer par 
leurs propres coups de cœur (nouvellistes et poétesses). 
C’est avec les outils imaginés et forgés pour mon 
mémoire que j’ai commencé la traduction à quatre 
mains. Le titre choisi avec des mains amicales, nous 
nous sommes mis en chemin, ma lectrice, et moi, la 
scriptrice. Ma seule exigence était le mot à mot, et c’est 
là que j’ai découvert la variété grammaticale de la langue, 
comme un cadeau sur l’étagère, une forme qui oblige à 
l’inventivité syntaxique, un lexique qui boute hors du 
français. Je m’accorde ainsi peu de liberté et encore 
moins de confort. Ce qui paraîtrait fait de langue est 
chaque fois bien un fait stylistique de l’auteur. Je 
m’inspire aussi énormément du plaisir de ma lectrice, 
son dégoût, sa joie, son angoisse, sa jubilation pour 

modeler ma phrase française. Travailler ainsi est bien 
plus agréable que seule avec le dictionnaire pour seule 
béquille. D’autant plus qu’il y a la rivière souterraine de 
la culture sous la langue… les tourbillons surgis de 
dizaines de siècles de création littéraire. 
Ainsi, lorsque je traduis, je garde les deux flux, la culture 
qui nourrit l’écriture, et la langue qui vient bousculer la 
mienne, et je refuse le sauvetage du corps de ma langue 
maternelle que je vais bousculer, comme dirait Jonathan 
Baillehache. Avec un culbuto pour boussole : traduire, 
c’est restituer l’inaccessible. 

J’ai commencé à traduire dans cette passion qui dure 
encore au bout de dix ans. La difficulté de la chose 
tamoule m’a tout de suite mise hors du temps, hors des 
délais, hors des budgets : je traduis le soir quand la mai-
sonnée dort, je traduis pendant les vacances, je traduis 
en dehors de la vie. Il n’a jamais été question pour moi 
d’en vivre ; cela, c’est autre chose, le monde de la 
contrainte. Mes partenaires éditeurs savent que le temps 
indien est là, à l’œuvre. 
La confiance et la qualité de l’écoute font le bon éditeur : 
il faut de la confiance pour expliquer les contingences 
du contexte d’une langue rare dans une interculturalité 
inouïe, de l’intelligence pour comprendre l’intérêt de ce 
voyage offert par la page du texte. 
Les solutions que propose l’intelligence artificielle me 
mettent de bonne humeur, mais rarement sur la bonne 
voie. Je recours énormément à l’IB, l’intelligence biologi-
que, pour traduire, celle de la paire de mains qui se glissent 
dans les miennes, la mienne pour poser les bonnes ques-
tions au bon moment, celle de mes prédécesseurs, dispo-
nible dans les dictionnaires, le rare dictionnaire tamoul- 
français de Mousset et Dupuis (Paris, 1933), celui de 
Cre-A tamoul-tamoul-anglais (Madras, 2016), le Jenssen4 
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pour les myriades de proverbes qui font scintiller le 
tamoul et quelques autres joyaux. Les meilleures répon-
ses viennent de mes sentinelles, elles se dressent aux 
deux extrémités du pont, elles l’ont franchi dans un sens 
ou dans l’autre par l’anthropologie, par la littérature, par 
la botanique… 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

D’Antonythasan Jesuthasan, 
Friday et Friday, publié aux 
éditions Zulma. 
Ce bref recueil de six nou-
velles choisies par l’éditrice 
parmi une cinquantaine 
reflète la vie de la minorité 
tamoule du Sri Lanka pendant 
la guerre civile de 1970-2009: 
enfants, femmes, hommes, 
rebelles ou soldats, dans les 

différentes communautés de l’île, en exil en France ou 
en transit. Poésie, travail sur la forme, traits culturels, 
émotions, chagrins, petits bonheurs offrent tout pour 
ravir le lecteur et le livrer tout cru à la pulsion de la vie 
tamoule. 
Cet auteur fonctionne un peu comme ma pierre de 
touche, puisque j’ai commencé par lui, et comme un 
tricot, car il m’a apporté un ami fidèle, Farhaan Wahab. 
Nous sommes toujours heureux, entre deux, à nous deux, 
de nous coltiner avec un stock quasi inépuisable de 
textes pépites, que nous casons à droite ou à gauche. 
Cet univers de cauchemar va bien au-delà de nos 
difficultés réelles à chacun, quelles qu’elles soient : 
tentative d’exil en France abrégée par une Obligation de 
quitter le territoire français, tentative d’apprivoiser un 
éditeur… 
Nos traductions contiennent autant la douleur déployée 
par l’auteur que celle qui nous fut infligée comme traduc-
teurs : il a été très difficile pour nous de faire entendre 
le tamoul à notre éditrice, de préserver le cisèlement de 
sa prose, qui a pourtant connu un grand succès immé-
diat et durable auprès du public.  
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Poèmes, de Kutti Revathi, 
dans les revues CAFÉ no 6 et 
La Kainfristanaise. 
C’est avec ces poèmes que 
j’ai fait mes premières tra-
ductions poétiques du tamoul, 
après avoir beaucoup traduit 
mon amie Sushri Sangita 
Mishra, qui s’exprime, elle,  
en anglais (revue Intemporel, 
etc.). Par un étonnant hasard, 

je cherchais les recueils de Kutti Revathi qu’une de mes 
sentinelles m’avait chaleureusement recommandés à la 
Chennai Bookfair lorsque je l’ai rencontrée elle-même 
dans une travée. Sa modestie et sa fermeté m’ont beau-
coup impressionnée, puis ses poèmes, qui révèlent la 
sensibilité cachée de la femme tamoule dans une société 
en mutation, m’ont comblée. Rendre ses vers l’un après 
l’autre en français en préservant leur compacité est un 
casse-tête que nul arbitrage ne peut résoudre ; ce sont 
les trésors de la langue française qui vont permettre  
de diffuser le sens dans la traduction. Ainsi du poème  
La Pute-madone, dans lequel une mère, circassienne du 
quotidien, doit chaque jour renouveler ses sauts périlleux 
pour faire tenir l’équilibre familial. 
Je lis régulièrement ses poèmes en public, suscitant un 
grand étonnement par l’adéquation des métaphores et 
la justesse des émotions.  
 
Ces deux auteurs, qui se connaissent, évoluent dans le 
monde du cinéma tamoul qu’ils m’ont aussi ouvert. J’ai 
ainsi traduit les sous-titres du film Vanji de Kutti Revathi, 
pour lequel je suis invitée à Cannes, et j’ai fait la 
connaissance d’acteurs tamouls par l’intermédiaire 
d’Antonythasan Jesuthasan. Depuis, je fréquente la 
troupe de théâtre India nostrum, fondée par Koumarane, 
à Pondichéry ou à La Cartoucherie, avec un bonheur 
déborné.  
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•Friday et Friday, d’Antonythasan Jesuthasan, éditions Zulma, 2018, 
144 p. (traduit du tamoul par Fustine Imbert-Vier, Élisabeth 
Sethupathy et Farhaan Wahab). 

•Poèmes, de Kutti Revathi, dans les revues CAFÉ : collecte aléatoire 
de fragments étrangers no 6 et La Kainfristanaise, 2024.
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Questions à 

Jean-Charles  
Khalifa 
Traducteur littéraire  
anglais-français 

J’ai toujours traduit au cours de mes études d’anglais, 
puis je suis devenu spécialiste de version à l’Université 
de Poitiers. J’avais en fait une double casquette, linguis-
tique (syntaxe) et traduction, et, en synthèse, une appro-
che linguistique des problèmes de traduction. J’ai écrit 
(ou coécrit) des ouvrages pour les candidats aux 
concours de recrutement, comme La Version Anglaise 
aux Concours – CAPES-Agrégations (Armand Colin, 1998), 
La Syntaxe Anglaise aux Concours – CAPES-Agrégations : 
théorie et pratique de l’énoncé complexe (Armand Colin, 
1999), ou encore L’Épreuve de grammaire à l’agrégation 
(Ellipses, 2006). Dans les dix dernières années de mon 
activité d’enseignant, j’ai commencé à traduire pour 
l’édition, activité que j’ai poursuivie à plein temps après 
mon départ à la retraite. J’ai fait quelques rencontres 
déterminantes, notamment avec des traducteurs profes-
sionnels (Dominique Wattwiller et William Desmond), et 
avec un ou deux éditeurs qui m’ont conduit à faire des 
paris avec moi-même… En l’occurrence, c’est Dominique 
Wattwiller qui m’a mis le pied à l’étrier en me laissant 
traduire deux ouvrages avec elle : Un Nid de mensonges, 
d’Elizabeth George (Presses de la Cité, 2003), et Le 
Paradoxe du menteur (Presses de la Cité, 2009). Mais 
c’est à Dominique Bordes, fondateur et directeur des 
éditions Monsieur Toussaint Louverture, que je dois des 
remerciements pour m’avoir fait confiance et laissé 
traduire en solo Un Jardin de sable (2018), magnifique 
roman de plus de 800 pages, qui était un pari pour lui 
comme pour moi. 

Je ne pourrais pas traduire un texte qui me déplaît. Mais 
en l’occurrence, comme la traduction n’est pas ma 
source principale de revenus, je suis conscient d’être 
dans une position très privilégiée. Ce qui me donne envie 
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est essentiellement la rencontre (au sens de découverte 
du texte) avec l’auteur ; cela a été le cas pour Earl 
Thompson, décédé bien des années auparavant, et Emil 
Ferris avec laquelle j’ai noué de vrais liens d’amitié.  
Pour ce qui est de la dialectique entre fidélité et recréa-
tion, je me situe résolument, dans l’opposition sourciers/ 
ciblistes, du côté des ciblistes. Autrement dit, ce qui est 
essentiel à mes yeux est de rendre l’impact que le texte 
a pu avoir sur un lecteur anglophone et de m’efforcer de 
le dupliquer sur le lecteur francophone. La part de liberté 
et de créativité est grande dans la mesure où le principe 
précédemment énoncé autorise, en conservant l’origina-
lité du style de départ, à faire en sorte que le lecteur 
francophone en perçoive toutes les subtilités. 
Les choix stylistiques, précisément, découlent de 
l’approche cibliste. Le texte, aux yeux d’un lecteur 
francophone, doit donner l’impression d’avoir été direc-
tement écrit en français. C’est particulièrement le cas 
des dialogues, dans lesquels la syntaxe disloquée du 
français et celle, à ordre rigide, de l’anglais, ne sont pas 
superposables. Et c’est un gros problème en matière de 
roman graphique, où le foisonnement est quasiment 
interdit ; il faut donc faire le choix d’éliminer certains 
segments, en particulier lorsqu’ils sont redondants par 
rapport à l’image. 

Je suis assez mal placé pour répondre à cette question, 
car encore une fois, la traduction est pour moi essen-
tiellement moteur de stimulation intellectuelle et ne 
constitue pas ma source de revenus principale. Ce que 
je peux dire, c’est qu’il vaut mieux éviter de rapporter la 
rémunération au temps de travail, sous peine de grosse 
déconvenue. Les tarifs sont calculés par la plupart  
des éditeurs au feuillet normalisé (1500 signes espaces 
comprises). Pour traduire correctement (on entend par 
là premier jet plus au minimum deux ou trois relectures),  
il faut compter 2000 mots, soit environ 11500 signes, 
par journée de travail. 

Les délais sont variables. Personnellement, j’ai la chance 
d’avoir toujours pu fixer moi-même mon calendrier, mais 
je sais que certains n’ont pas cette latitude. Et pour 
répondre très honnêtement à la question, seul un petit 
nombre (disons une centaine en France) de traducteurs 
littéraires peuvent vivre entièrement de leur activité. 
Les relations avec les éditeurs sont en général bonnes, 
en ce qui me concerne. Je travaille essentiellement avec 
les éditions Monsieur Toussaint Louverture depuis plus 
de dix ans et je suis presque devenu un membre de 
l’équipe. Mais j’ai conscience d’être, là aussi, une 
exception. 
Pour ce qui est de l’intelligence artificielle, l’impact est 
nul en traduction littéraire. En revanche, je traduisais 
beaucoup de sciences humaines et sociales et là, les 
diminutions de commandes sont spectaculaires depuis 
deux ans. 
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Je choisis sans hésiter Un Jardin 
de sable, d’Earl Thompson, 
paru en 2018, premier volet 
d’un triptyque qui comprend 
également Tattoo (2019) et 
Comprendre sa douleur (2023), 
le tout aux éditions Monsieur 
Toussaint Louverture. C’est 
un récit fortement autobio-
graphique qui commence dans 
les années 1930 aux États-

Unis, période de la Grande Dépression, et raconte 
l’enfance, puis l’adolescence du héros, sur fond de 
misère, de brutalité et d’inceste mère-fils. C’est là un 
texte d’une immense force, où l’on trouve des échos de 
Steinbeck et de Nelson Algren, à la fois naturaliste et 
poétique. Il a eu les honneurs du Monde des livres et de 
pas mal d’autres journaux et magazines, et a remporté 
l’année suivante le prix des Libraires Payot, que j’ai eu 
l’honneur de recevoir moi-même à Lausanne. Ce titre est 
sans doute le plus fort littérairement de tous ceux que 
j’ai traduits (avec Jusqu’à ce que les vagues nous libèrent, 
de Ken Kesey), et le premier que j’ai mené tout seul de 
bout en bout (j’avais traduit d’autres ouvrages en colla-
boration). Cette traduction fut pour moi un tremplin qui 
m’a rapidement mené à traduire les deux autres volumes 
de la trilogie, puis pas mal d’autres titres. Un des défis 
ce travail a été de rendre toutes les expressions argo-
tiques sans jamais faire d’anachronisme.  
 

Le second ouvrage est un 
roman graphique hors norme, 
intitulé Moi, ce que j’aime, c’est 
les monstres, d’Emil Ferris 
[publié aux éditions Monsieur 
Toussaint Louverture]. C’est 
un ouvrage qui ne ressemble 
à aucun autre, immédiate-
ment salué par l’ensemble de 
la critique et qui a valu à son 

autrice le prestigieux Fauve d’or du Festival international 
de la bande dessinée d’Angoulême en 2019. Notons par 
ailleurs qu’un second volume est paru en 2024 et que 
d’autres doivent suivre. Ce livre est important pour moi 
dans la mesure où je n’avais jamais traduit de roman 
graphique et où les problèmes d’adaptation se posaient 
plusieurs fois par page. Ici, ce sont surtout les jeux de 
mots et les rapports texte-image qui constituaient le défi 
principal, sans compter celui de trouver une voix pour la 
narratrice, censée être une petite fille d’une dizaine 
d’années. Un exemple simple de ces contraintes : sur 
une image apparaît une Valentine, ces cartes que les 
Américains de tous âges, mais surtout adolescents ou 
jeunes adultes, remettent à l’élu(e) de leur cœur. On y 
voit un écureuil tenant deux belles noix, avec cette 
légende : « I’m NUTS about ya ». Dans un roman, sachant 
le sens argotique de nuts en anglais US (« cinglé », 
« dingue », etc.), le problème ne se serait même pas 
posé : « Je suis (raide) dingue de toi » faisait parfaitement 
l’affaire. Mais en l’occurrence, l’image était contrai-
gnante, et il a fallu faire des acrobaties lexicales pour 
arriver à « Je me NOIX d’amour pour toi ». Bien d’autres 
problèmes, beaucoup plus complexes encore, ont dû 
être résolus tout au long des 500 pages de l’ouvrage.  
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•Un Jardin de sable, d’Earl Thompson, éditions Monsieur Toussaint 
Louverture, 2018, 832p. 

•Moi, ce que j’aime, c’est les monstres, d’Emil Ferris, éditions 
Monsieur Toussaint Louverture, 2018, 416p.
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Questions à 

Aurélie  
Montaut-Pernaudet 
Traductrice littéraire  
anglais-français 

Ma fascination pour les langues étrangères commence 
dès que je suis en âge de parler, par le biais de la musique. 
Mon père mélomane écoute de la musique gitane et je 
voyage depuis le salon familial au gré de ses disques. 
Assez vite, je délaisse les sonorités espagnoles et portu-
gaises, dont la nostalgie me lasse, pour la pop anglo-
saxonne des années 1980 que j’entends à la radio. Le 
rock me prend aux tripes ; je ne comprends rien aux 
paroles, mais ça bouge, ça cogne, ça vit : je veux en être ! 
Pour mes 6 ans, on m’offre un walkman avec une casset-
te de Thriller, de Michael Jackson. Enfermée dans ma 
chambre, casque sur les oreilles, je danse sur Madonna, 
U2, Depeche Mode et je fais du air guitar en chantant du 
«yaourt ». Un jour, c’est sûr, je parlerai anglais et je serai 
traductrice, pour évangéliser les profanes qui ne parlent 
pas la langue du rock. 
Je dois attendre la sixième pour avoir mon premier vrai 
cours d’anglais. Ma soif de voyages s’aiguise, j’apprends 
et je progresse vite. Je constate d’ailleurs que les Beatles 
traduits en français, c’est assez moyen ! En quatrième, 
j’effectue mon premier séjour linguistique en Angleterre : 
ô joie de pratiquer enfin avec des vrais locuteurs en 
immersion totale ! C’est le début d’une longue série de 
voyages, notamment en Irlande, qui marqueront ma 
jeunesse. 
Au lycée, j’intègre une classe franco-américaine. Baignant 
dans cet environnement bilingue, je progresse encore et 
arpente l’Europe au rythme des festivals de rock. Je 
découvre aussi la littérature anglophone: Emily Dickinson, 
Sylvia Plath, Jonathan Coe… Je suis insatiable ! 
Logiquement, à la fac, j’opte pour l’anglais. Je voyage un 
peu aux États-Unis, en Inde, mais je me sens très 
européenne. Après une maîtrise en littérature irlandaise 
à la Sorbonne et un Erasmus en Irlande, je valide un 
DESS d’ingénierie éditoriale. Je vise un poste d’éditrice 
pour travailler au plus près des textes, mais très vite, on 
me propose un essai de traduction pour un roman 
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« sentimental ». Une expérience très formatrice, qui me 
met le pied à l’étrier et marquera le début de nombreu-
ses collaborations. 
Aujourd’hui, j’ai la chance de traduire des sujets, genres 
et formats très variés : romans, essais, documentaires. 
Je me nourris de cette diversité et aborde chaque nou-
veau projet comme une exploratrice en terre inconnue : 
avec beaucoup de respect, d’humilité et de curiosité. 
Lire, écrire, voyager et transmettre : tels sont les points 
cardinaux de mon métier. 

Traduire, c’est d’abord lire : entrer dans un texte, capter 
la voix de l’auteur, s’imprégner de son univers. Puis, une 
fois le style et l’intention « digérés », je vais tout 
« recracher» dans ma langue, un peu à la manière d’une 
éponge ou… d’une usurpatrice ! Françoise Wuilmart 
parle notamment de l’empathie5 nécessaire au traduc-
teur, de la symbiose entre ces deux voix qui doivent dire 
la même chose, mais avec les mots de deux langues 
différentes. 
Certaines voix d’auteurs résonnent immédiatement en 
moi en tant que lectrice. Paradoxalement, ces textes-là 
sont les plus difficiles à traduire : je dois alors me faire 
violence pour m’éloigner du littéral, tout en restant au 
plus près de l’intention première de l’auteur. Je vis cela 
comme une forme de « trahison par fidélité ». 
À l’inverse, il m’est arrivé, notamment en non-fiction, de 
traduire des auteurs dont je n’approuvais pas certaines 
idées : l’exercice est intéressant, car il faut se glisser 
dans la peau de quelqu’un qui ne pense pas comme 
vous. On en revient à cette notion d’empathie cognitive 
(à défaut d’émotionnelle) nécessaire pour produire une 
bonne traduction. 
 
La responsabilité d’un traducteur est immense : nous 
sommes pris dans un conflit de loyauté entre l’auteur et 
le lecteur. Je considère qu’au final, c’est le lecteur qui va 

lire ma traduction, même si je dois fidélité à l’auteur… Il 
faut donc apprendre à s’arroger quelques libertés pour 
honorer cette fidélité. 
Lorsqu’il s’agit de faire des choix stylistiques, ma seule 
boussole, c’est le CONTEXTE. En cela, la traduction 
humaine a (encore ?) le dessus sur l’intelligence artifi-
cielle : seul un humain avec de solides références cultu-
relles dans les deux langues est capable de faire voyager 
un texte dans toutes ses nuances et inflexions. Là où la 
machine recrache un «sac de mots», l’humain traduit un 
ton, un style, un contexte qu’il aura su percevoir, digérer, 
puis transcrire dans sa langue. 
La traduction est indéniablement une forme d’engage-
ment. Je n’en avais pas conscience à mes débuts, en 
2004, car ayant toujours aimé voyager entre les cultures, 
je trouvais cela naturel, évident, de transmettre et de 
créer des ponts entre les langues. 
Or le monde d’aujourd’hui est différent, très polarisé, et 
cette évidence s’efface. Le repli sur soi est partout et le 
simple acte de traduire devient politique. Olivier Mannoni, 
qui a retraduit Mein Kampf dans une démarche aussi 
remarquable qu’éprouvante, m’a fait prendre conscience 
que traduire n’a rien d’un acte neutre. Il affirme que  
« les traducteurs sont des gens absolument politiques»6, 
et je suis d’accord. Décider que tel texte, plutôt que tel 
autre, mérite d’être proposé au lectorat de tel ou tel pays 
relève en fait d’un engagement quasi évangélique ! 

Le traducteur est un maillon essentiel de la chaîne du 
livre. Notre travail relève de la propriété intellectuelle, 
car nous sommes « auteurs » d’une œuvre dérivée, la 
traduction. Pourtant, nous exerçons dans des conditions 
précarisées. En France, nous souffrons d’une « idéalisa-
tion romantique» des métiers créatifs, dans le débat public 
comme dans les choix politiques liés à notre statut. 
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5 atlf.org/ma-personnalite-simmisce-t-elle-immanquablement-
dans-mes-traductions

6 www.lenouveleconomiste.fr/conversations-litteraires-olivier-
mannoni-121214
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La notion de temps de travail n’est pas pertinente : je ne 
sais jamais à l’avance combien de temps me prendra une 
traduction – cela dépend de la difficulté du livre, du style 
de l’auteur, des recherches nécessaires… Si j’étais payée 
au temps passé, je serais (très) riche ! 
De fait, la rémunération d’un traducteur littéraire se 
calcule au feuillet de 1 500 signes informatiques. Cela 
entretient l’idée (fausse) que nous livrons des «sacs de 
mots ». Or, nous traduisons surtout une intention, un 
style, des nuances… Impossibles à quantifier ! Les tarifs 
varient selon les langues, la notoriété du traducteur et… 
les moyens dont dispose l’éditeur. 
En général, les métiers de l’édition sont mal rémunérés : 
on dit que pour devenir millionnaire dans l’édition, il faut 
commencer… milliardaire ! 
Peu de traducteurs littéraires vivent décemment de  
leur travail. La plupart exercent parallèlement une autre 
activité, souvent dans l’enseignement, l’édition, le 
journalisme… 
 
Les délais accordés varient selon les projets : si l’éditeur 
tient à ce que ce soit vous qui traduisiez tel ouvrage, il 
s’adaptera à votre emploi du temps. En revanche, si l’édi-
teur à des contraintes de calendrier (imprimeur, sortie 
mondiale simultanée en plusieurs langues, actualité), 
c’est au traducteur à s’adapter. 
J’ai la chance de travailler avec des maisons qui me sont 
fidèles. Sauf contraintes éditoriales particulières, on me 
laisse carte blanche de la première à la dernière page et 
j’apprécie beaucoup cet espace de liberté et de 
confiance. 
J’aime recevoir des retours plus ou moins détaillés des 
éditeurs qui relisent mes textes : je trouve cela enrichis-
sant, car on n’a jamais fini de progresser dans ce métier. 
 
Pour revenir sur les impacts des IA génératives sur  
notre métier, si l’on fait abstraction du pillage massif de 
données qui permet l’entraînement des IAG et des 
problèmes vertigineux de consommation énergétique qui 
se posent, l’IA peut être un outil intéressant. Notamment 
en phase de recherches ou pour croiser des sources de 
façon pertinente et rapide. 
En traduction, l’IAG fait des ravages chez les traducteurs 

pragmatiques et s’invite peu à peu dans les métiers du 
livre : les éditions Harlequin font désormais « traduire » 
leurs romans par une IA, que corrigent ensuite des 
humains sous-payés. Il se murmure que certains éditeurs 
de livres pratiques y ont aussi recours. 
On assiste donc à l’émergence d’un marché low cost,  
sur certains segments éditoriaux « industrialisés»… Mais 
les modèles de langage développés pour la traduction 
n’offrant, à ce stade, qu’un agrégat de probabilités 
statistiques, ils ne sont pas (encore?) capables de saisir 
l’intention, les nuances, le style d’un auteur. Et de nom-
breux éditeurs privilégieront toujours des traductions de 
qualité. D’ailleurs, certains auteurs exigent désormais 
dans leurs contrats des clauses interdisant la traduction 
de leurs textes par des IA. Donc je pense qu’il restera 
toujours de la place pour une traduction humaine de 
qualité, artisanale, mais certes dans un marché encore 
plus resserré et concurrentiel. 
Dans tous les domaines où l’IAG a fait irruption, je crois 
qu’il faut réfléchir au type de société que nous voulons. 
Et ne pas avoir peur de réguler, d’instaurer de l’éthique 
face à ce qui ressemble pour l’instant à une sorte de  
Far West numérique. 
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Parlez-nous de deux 
œuvres que vous avez  
traduites et qui vous  
ont particulièrement 
marquée

 
 
 
 
 
 

Je pense d’abord à Fantastique 
Grace Adams, le premier ro-
man de Fran Littlewood, 
autrice britannique [publié 
aux éditions Hauteville]. On y 
suit les tribulations de Grace, 
la quarantaine bien avancée, 
qui par une journée canicu-
laire va faire un gros craquage 
et s’éloigner des sentiers 
battus. Courageusement, elle 

va s’efforcer (à sa manière un peu déjantée) de réparer 
sa relation avec sa fille en pleine crise d’adolescence, 
mais aussi son mariage qui part à la dérive depuis un 
drame que le couple peine à surmonter. Bien sûr, rien ne 
sera épargné à cette héroïne sur les chemins de la 
rédemption. 
J’ai adoré traduire ce texte sensible, tranchant, même si 
son humour souvent corrosif m’a parfois donné du fil à 
retordre. Le style très dépouillé, percutant et sans fard, 
n’était pas facile à rendre : certaines tournures pouvaient 
sonner trash en français, il a fallu adapter sans édulcorer… 
Cela reste un roman « feel-good», qui derrière une façade 
légère aborde avec nuance des sujets peu communs 
comme la parentalité, le deuil, la ménopause, le couple, 
la place assignée aux femmes dans nos sociétés. Il faut 
croire que de tels sujets ont su trouver leur public 
puisque le livre est sorti en poche en 2025.  
 

En non-fiction, j’ai beaucoup 
aimé traduire le livre d’Adam 
Ferner : 150 concepts-clés en 
philosophie, paru en 2025 
aux éditions Courrier du livre. 
Il s’agit d’un ouvrage de 
vulgarisation très didactique, 
qui m’a permis de me replon-
ger dans les bases des 
principaux courants philoso-

phiques. Quelle est la différence entre sarcasme et 
ironie? Entre rhétorique et dialectique? Entre nihilisme 
et fatalisme? Dans un style clair et concis, l’auteur dissipe 
tous les malentendus possibles et vous remet sur la voie 
de la compréhension et du mot juste. Outre les nom-
breuses recherches terminologiques, la difficulté pour 
moi a été de restituer des notions parfois complexes 
dans une langue accessible au plus grand nombre. Je me 
suis notamment aidée des illustrations très synthétiques 
qui ponctuaient chaque notion : j’ai trouvé ces dessins 
ou schémas particulièrement pertinents et… parfois 
plus «parlants» que des mots !  
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•Fantastique Grace Adams, de Fran Littlewood, éditions Hauteville, 
2024, 384p. 

•150 concepts-clés en philosophie, d’Adam Ferner, éditions Courrier 
du livre, 2025, 159p.
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Questions à 

Éric  
Moreau 
Traducteur littéraire  
anglais-français 

J’ai suivi des études d’anglais à l’université Paris VII 
(aujourd’hui Paris Cité) jusqu’au master professionnel de 
traduction littéraire de l’institut Charles-V. 
Mon goût pour la culture populaire américaine (musique 
et cinéma) m’a conduit à faire des études d’anglais.  
À l’université, je me suis plongé dans la littérature 
américaine et le roman policier. L’Unité de formation et 
de recherche où j’étudiais proposait le premier master 
de traduction littéraire en France et il était possible de 
choisir de se spécialiser en traduction littéraire dès la 
troisième année (licence à l’époque). Cela a confirmé mon 
intérêt pour cette pratique et une rencontre avec Freddy 
Michalski, traducteur de James Ellroy, m’a conforté dans 
mon choix de traduire des romans policiers. À l’occasion 
d’une masterclass, il m’avait fait forte impression, tant 
par son talent que par sa passion pour le polar, son 
univers sombre et sa langue souvent rugueuse. 
Après avoir traduit presque exclusivement des romans 
policiers pendant une dizaine d’années, j’ai alterné cinq 
ans entre polar et littérature générale. Depuis une 
dizaine d’années, je traduis aussi beaucoup de littérature 
jeunesse et j’ai signé la traduction de quelques bandes 
dessinées indépendantes américaines. 

C’est d’abord l’éditeur qui choisit les textes qui pourraient 
me correspondre. Je n’ai pas le luxe de pouvoir refuser 
une traduction. Si j’y suis contraint, c’est parce que mon 
planning ne me permet pas d’accepter le contrat. J’ai la 
chance de travailler avec des éditeurs qui me confient 
des textes de qualité, ce qui m’évite d’accepter un texte 
qui ne me plairait pas. 
Tout l’enjeu d’une traduction est de trouver le bon 
équilibre entre le texte original et les contraintes du 
français, de respecter l’intention de l’auteur tout en 
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produisant un texte fidèle et agréable à lire pour le 
lecteur. Nous avons une marge de manœuvre confor-
table pour manier et triturer les tournures de l’original et 
nous sommes parfois obligés d’adapter (un jeu de mots, 
une référence obscure), mais il est proscrit de réinter-
préter ou de réécrire le texte. En tant que premier 
lecteur, nous avons la responsabilité de transmettre 
l’âme et la spécificité de chaque œuvre, de restituer la 
voix de l’auteurice à travers la nôtre. 
Les choix stylistiques du traducteur dépendent du type 
d’œuvre et du public visé. On ne traduit pas de la même 
manière un texte très littéraire, un thriller, un roman 
d’enquête pour collégiens ou une romantasy pour jeunes 
adultes. Il faut s’adapter ! 

Nous ne sommes pas payés au temps mais à la tranche 
de 1500 signes informatiques. Tout dépend donc du tarif 
pratiqué par l’éditeur, du volume de texte à traduire et 
du temps nécessaire pour la traduction. Quant aux délais, 
ils dépendent beaucoup du planning de parution des 
éditeurs. Pour ma part, je compte entre deux mois de 
travail pour un roman jeunesse de trois cents pages en 
moyenne et trois mois pour un policier ou un roman 
Young Adult de taille plus conséquente. Je m’adapte aussi 
en fonction de la difficulté et des particularités du texte, 
s’il est très littéraire ou exige un lexique et des recher-
ches spécifiques, par exemple. J’ai la chance de vivre de 
cette activité depuis vingt-cinq ans, mais j’ai conscience 
de la précarité de notre statut. 
Par ailleurs, j’entretiens d’excellentes relations de travail 
et de confiance avec les équipes éditoriales de mes deux 
maisons d’édition principales. J’accorde une grande 
importance à leurs retours, nos échanges sur mon texte 
me sont toujours précieux. 
En ce qui concerne les nouveaux outils de traduction par 
l’intelligence artificielle, pour l’instant, je ne déplore 
aucun impact sur mon activité. Je n’ai encore jamais été 
sollicité pour de la post-édition. Je m’inquiète moins des 

capacités des IA à restituer les subtilités d’un texte 
littéraire que de la tentation de dirigeants peu scrupuleux 
de réduire les coûts par ce biais. 
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Se cacher pour l’hiver [de 
Sarah St Vincent, publié aux 
éditions La Croisée] est le 
plus beau texte que j’ai eu à 
traduire jusqu’à présent et le 
plus émouvant. C’est le seul 
qui m’ait autant remué et 
marqué. L’histoire est celle 
d’une jeune veuve abîmée par 
la vie, qui tente de se recons-
truire au cœur des Appala-
ches lorsque son quotidien 

est bouleversé par l’irruption d’un mystérieux étranger. 
Je l’ai traduit pendant le premier confinement. L’atmos-
phère particulière de cette époque se mariait bien avec 
celle du roman. Le calme imposé par le confinement m’a 
aidé à me plonger dans la grande subtilité de ce texte, 
très écrit, aussi délicat et poétique qu’il est puissant.  
Le livre n’a pas été un succès commercial, mais il a été 
très bien accueilli par les critiques.  
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

Les Intrus [d’Adrian Tomine, 
publié aux éditions Cornélius] 
est la première bande dessi-
née que j’ai traduite ; j’ai donc 
eu la chance de commencer 
par un chef-d’œuvre. Les suc-
cès commerciaux et les titres 
prestigieux qui tardaient à 
venir en littérature sont arri-
vés par la bande dessinée, ce 

qui s’est confirmé peu de temps après avec Patience de 
Daniel Clowes. 
Les Intrus regroupe six nouvelles où l’auteur met en 
scène des Américains ordinaires, en maniant la poésie 
et l’absurde avec la finesse d’un Raymond Carver. 
La difficulté particulière de la traduction de ce livre a été 
de m’adapter à la variété des récits et des tons, parfois 
ironiques et grinçants, parfois poétiques et nostalgiques. 
Il a aussi fallu composer avec les contraintes spécifiques 
à la bande dessinée : nécessité de concision et d’immé-
diateté de la compréhension et celle d’adapter les réfé-
rences sans les franciser. 
Le livre a rencontré un succès conséquent pour une BD 
indépendante et continue de se vendre correctement.  
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•Se cacher pour l’hiver, de Sarah St Vincent, éditions La croisée, 
2020, 348p. 

•Les Intrus, d’Adrian Tomine, éditions Cornélius, 2015, 120p.
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Questions à 

Sarah  
Tardy 
Traductrice littéraire  
anglais-français 

Je suis devenue traductrice en découvrant, comme 
beaucoup de mes collègues sans doute, qu’il existait un 
moyen de conjuguer l’amour du français et du jeu avec 
les mots à celui d’une langue et de cultures étrangères – 
au pluriel, car je traduis de l’anglais, et le monde anglo-
phone est vaste. Je suis née en 1987, en proche banlieue 
parisienne, où j’ai grandi et passé la majeure partie de 
ma vie. La bibliothèque familiale n’était pas vaste, faute 
de place, mais riche tout de même, et a posé les jalons 
de mes goûts littéraires. On y trouvait des auteurs comme 
Toni Morrison, John Irving, William Faulkner ou Charles 
Bukowski, qui ont littéralement contrebalancé ma vision 
de l’Amérique après des années de Beverly Hills ! Ces 
découvertes ont été autant de révélations et, bien qu’ayant 
depuis étoffé mes lectures, ces auteurs me sont restés 
chers, à la fois pour les voyages intérieurs qu’ils m’ont 
procurés mais aussi pour le souvenir de ces moments 
où, intriguée par la puissance de l’écriture, je tournais le 
livre et relevais derrière des noms comme Robert Pépin 
ou Maurice-Edgar Coindreau7. 
Ces premiers émois littéraires, mêlés à la place déjà 
importante de la culture américaine dans ma vie, m’ont 
naturellement orientée vers l’anglais. C’est un peu plus 
tard, en revanche, pendant quelques années de tâton-
nement mises à profit en étudiant la philosophie, que j’ai 
compris que cet art que j’admirais tant dans les romans 
étrangers pouvait en fait devenir un métier. 
 
En parallèle de mon cursus à La Sorbonne, j’ai multiplié 
les expériences en maison d’édition, d’abord en décro-
chant un job d’été de standardiste chez Albin Michel,  
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à 20 ans, puis des stages et, de là, des lectures de 
manuscrits en anglais – activité ô combien formatrice, 
qui m’a occupée pendant près de quinze ans. J’ai 
commencé à traduire en 2011, sous la conduite de 
Shaïne Cassim, pour les éditions Albin Michel Jeunesse 
et, à la suite de l’obtention du diplôme de Traducteur 
littéraire de l’Université Paris VII (aujourd’hui Paris Cité), 
j’ai poursuivi ma carrière au gré de mes rencontres avec 
d’autres maisons telles que Belfond ou Robert Laffont. 
Je traduis aujourd’hui de nouvelles voix de la littérature 
anglophone comme Alexander Maksik, Kiran Millwood 
Hargrave, Hannah Kent, Imbolo Mbue ou Nguyễn Phan 
Quế Mai, ainsi que d’autrices installées dans le paysage 
littéraire comme Ruth Ozeki ou Maggie O’Farrell. 

Comme c’est souvent le cas dans le métier, ce sont les 
éditeurs qui me proposent des projets et j’ai la chance, 
peut-être grâce au rapport assez étroit que j’entretiens 
avec mes collaborateurs, de recevoir des textes qui me 
correspondent, autrement dit, qui résonnent à la fois 
avec la littérature que j’aime, ouverte sur différents 
espaces – États-Unis et Grande-Bretagne, mais aussi 
Australie, Inde, Cameroun, Vietnam, Malaisie, Japon – et 
engagée dans des causes qui me parlent ; je pense notam-
ment à la littérature queer et féministe d’autrices comme 
Kiran Millwood Hargrave, Hannah Kent ou Claire Lynch. 
À la suite d’une expérience marquante avec la toute 
jeune maison Honorine, fondée en 2025, pour laquelle 
j’ai retraduit un roman américain de la fin des années 
1920, Ex-Wife d’Ursula Parrott (publié sous le titre 
Divorcée), j’aimerais aujourd’hui pouvoir proposer moi-
même des textes dans cette veine. Au fil de mes traduc-
tions, qui s’accompagnent souvent d’une constellation 
de lectures annexes, je suis frappée de découvrir le 
nombre de textes d’autrices et d’auteurs, parfois de 
renom, qui n’ont jamais franchi la frontière de leur pays 
ou ont été noyés dans le flot de l’histoire. Pourquoi ne pas, 
dès lors, inverser le mouvement et, après des années 
passées à recevoir des projets, pouvoir moi aussi en 
apporter? 

Il y a bien sûr une responsabilité du traducteur à l’égard 
du lecteur comme de l’auteur. Pour le premier, ma posi-
tion demeure assez constante : il s’agit pour moi de 
« mettre à portée » le texte, par un jeu d’équilibre qui 
demande parfois de ruser, en explicitant sans alourdir, 
en opérant quelques tours de passe-passe pour ne pas 
freiner la lecture. Je travaille par exemple en ce moment 
sur un roman dont l’action se déroule entre la France et 
l’Angleterre, avec une protagoniste anglaise dont 
l’expression est émaillée de français. L’hétérolinguisme 
en traduction est toujours une question délicate, plus 
encore lorsqu’il repose sur une inversion entre la langue 
de départ et la langue d’arrivée : le but du jeu est que le 
lecteur ne voie rien du casse-tête auquel on s’est livré. 
Quant à la responsabilité à l’égard de l’auteur, je la trouve 
aujourd’hui au moins équivalente, sinon supérieure. Si 
mes premières années de pratique ont été marquées par 
une approche plutôt «cibliste» (visant un effet naturel et 
idiomatique), j’en suis progressivement revenue. Plus les 
livres se succèdent, plus je mesure l’importance de 
cerner et de respecter au plus près les intentions de 
l’auteur, qui peuvent s’exprimer à travers mille choses : 
un choix lexical, le rythme d’une phrase, une métaphore 
qui, au premier abord, pourrait sembler incongrue. La 
question de l’inclusivité a également ouvert une autre 
forme de vigilance. Là où je sollicitais peu les auteurs, je 
me permets désormais de le faire, par exemple, lorsque 
le contexte ne permet pas de déterminer le genre d’un 
substantif. Ainsi, je ne traduis plus systématiquement 
nurse par « infirmière», consciente que ce choix reviendrait 
non seulement à introduire, mais aussi à perpétuer des 
schémas sexistes dans mes traductions. C’est une forme 
d’engagement parmi d’autres. 

Question de l’intelligence artificielle mise à part, je n’ai 
pas vu de grands changements dans les conditions 
d’exercice du métier de traducteur au fil de ces quinze 
années. Certes, le contact humain se raréfie (là où l’on 
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passait en personne chercher un manuscrit dans une 
maison d’édition, on le reçoit désormais par e-mail), mais 
le métier de traducteur est en soi solitaire et ponctué de 
rencontres et entrevues que, pour ma part, j’ai pu 
conserver. Peu d’évolution, ou du moins lente, dans les 
conditions de rémunération aussi : malgré le combat 
mené par des associations comme l’Association des 
traducteurs littéraires de France ou les recommanda-
tions du Centre national du livre, le tarif au feuillet peine 
à augmenter. 
Les délais, en revanche, sont de plus en plus serrés, ce 
qui pose la question évidente du rendement dans un 
métier, par définition, lent. De ce point de vue, je doute 
que l’IA apporte une réelle solution, car le gain de temps, 
s’il existait, impliquerait une simple révision ou «mise en 
bon français » d’une sortie machine ; or, il est impossible 
de faire l’économie de lire le texte d’origine. Ou sinon, 
on ne parle plus de traduction mais simplement, comme 
le déplore à juste titre la profession, de post-édition. 
Ce basculement gigantesque, civilisationnel, engendre 
bien sûr une foule d’inquiétudes et de questions, notam-
ment en matière de respect du droit d’auteur. C’est toute 
une chaîne qui est concernée et il me semble inévitable 
de cadrer, d’ajuster. De mon point de vue, l’IA est loin 
d’être un outil à diaboliser. Je l’ai moi-même intégré dans 
ma pratique en tant que dictionnaire de synonymes, de 
cooccurrences, d’expressions françaises, de moteur de 
recherche de références culturelles ou simplement en 
tant qu’outil conversationnel. Je me rends d’ailleurs 
parfois compte que lorsque j’ai, par exemple, un mot sur 
le bout de la langue, simplement en formulant ma 
requête, je trouve toute seule la solution à ma question ; 
c’est tout bête, mais la possibilité de « poser ses idées 
devant soi » – car on ne peut pas non plus solliciter à tout 
bout de champ éditeurs ou collègues – offre un véritable 
plus dans un travail par essence solitaire. 
 
 
 
 
 
 
 

En même temps, toute la 
terre et tout le ciel, de Ruth 
Ozeki, publié aux éditions 
Belfond. 
La première œuvre qui m’a 
particulièrement marquée re-
monte à mes débuts, un an 
après l’obtention de mon 
diplôme du master de Traduc-
tion littéraire de Paris VII.  
À l’issue de mon stage aux 

éditions Belfond, où m’avaient été confiées des lectures 
de manuscrits, je suis tombée sur le texte de l’autrice 
canado-japonaise Ruth Ozeki, A Tale for the Time Being. 
Roman choral teinté de philosophie zen, il met en regard 
deux personnages féminins vivant sur des rives oppo-
sées du Pacifique : Ruth, écrivaine installée dans une 
baie reculée au Canada, et Nao, adolescente tokyoïte 
harcelée à l’école. Leurs destins se nouent lorsque, 
après le tsunami de 2011, les vagues charrient jusqu’aux 
côtes canadiennes le journal intime de la jeune fille, au 
bord du suicide. 
La justesse de la voix adolescente, les descriptions du 
Japon, le lien entre Nao et son arrière-grand-mère nonne 
zen de 104 ans, le double fictionnel de l’autrice et ses 
réflexions métaphysiques – du chat de Schrödinger aux 
aphorismes de Maître Dōgen : tout a résonné en moi. La 
maison Belfond a acquis les droits et Françoise Triffaux, 
à qui je dois beaucoup, m’en a confié la traduction : plus 
de 800 feuillets, alors que je débutais à peine. Je pense 
que ce texte a « donné le la » à ma bibliographie. Je le 
propose encore en atelier, où il suscite toujours le même 
engouement et d’infinies questions de traduction.  
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L’autre œuvre dont je garde 
un souvenir particulièrement 
fort est Hamnet, de Maggie 
O’Farrell [publié aux éditions 
Belfond], qui retrace la vie du 
fils de William Shakespeare, 
emporté à onze ans, en 1596, 
par la peste. Comme dans 
toutes ses œuvres (j’en ai à 
ce jour traduit quatre), j’ai été 
frappée par l’acuité avec 

laquelle l’autrice décrit les rapports humains et tout 
particulièrement ici, le lien d’une mère, Agnes (Anne 
Hathaway) à ses enfants, Susanna et les jumeaux 
Hamnet et Judith. La relation fusionnelle de ces derniers 
est dépeinte avec une immense finesse, qui rend 
d’autant plus poignante l’expérience du deuil au cœur du 
roman. Maggie O’Farrell avait d’ailleurs confié avoir 
attendu que ses propres enfants dépassent l’âge du petit 
Hamnet avant de se lancer dans l’écriture – je ne compte 
pas le nombre de mouchoirs usés pendant cette 
traduction ! 
À mes yeux, la traduction s’apparente à une expérience 
de lecture multipliée par cent, dans toutes les émotions 
qu’elle suscite. Bien que l’action soit située quatre siècles 
avant le nôtre, le tour de force est ici de créer tout un 
jeu d’échos avec nos sensibilités contemporaines. 
Hamnet fut le premier roman historique que j’ai traduit, 
un cas un peu à part, donc, dans ma bibliographie. Plus 
que jamais, j’ai ressenti cette nécessité de marcher dans 
les pas de l’autrice, de retracer son cheminement pour 
traduire au plus juste non seulement son écriture, mais 
aussi la vérité historique. Traduction réalisée pendant le 
confinement oblige, je n’ai pas pu me rendre à Stratford-
upon-Avon pour visiter la maison de Shakespeare, mais 
j’ai pu en faire la visite virtuelle qui m’a énormément 
aidée dans la description et la disposition des pièces. J’ai 
d’ailleurs retrouvé ce décor, tel que je l’imaginais, dans 
l’adaptation récente à l’écran de Chloé Zhao, qui a donné 
une seconde vie au roman. 
Hamnet a été lauréat du Woman’s Prize for Fiction 2023.  
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Belfond, 2013, 604p. 

•Hamnet, de Maggie O’Farrell, éditions Belfond, 2021, 368p.
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07 50 56 37 92 
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Pour l’ensemble des dispositifs EAC d’ALCA, l’équipe Transmission se tient à votre disposition à l’adresse 
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